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• Au mois de septembre dernier, nous avons ha- 
bitb pendant quelques jours un modeste hameau, 
situö tout au pied du Honneck et dont les maisons, 
couvertes de bruyöre pour la plupart, s’eparpillent 
dans la vallbe verdoyante, comrae un troupeau ca- 
pricieux que n’a-pu rassembler la houlette du pas- 
teur. Parmi toutes ces pauvres habitations, on en 
distingue nbanmoins quelques-unes dont l’exterieur 
annonce l'aisance, et celles-ci se groupent autour 
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de Fögiise, qui les domine a peine de sa tour qua- 
drangulaire. 11 est ä remarquer que daus les pays 
raontueux et relevös par les grands accidents de la 
nature, Thomme ne cherclie pas ädonneraux 6di- 
fiees une strueture imposante. II sent trop com- 

V 

bien ses oeuvres seraient öcrasdes par celles de 

Dieu. 

✓ 

Gontre l’öglise est adossö le presbytöre.Non loin 

de la, sur la gauche, unemaison blanche et pro- 

prette, fermde par une grille en bois peint, montre 

ses pavillons ä demi-caehös sous les branches 

touffues de deux gros tilleuls. C’est la maison du 

notaire. Un jardin, plante d’arbres fruitiers, la sd- 

pare d’une autre moinsßtegante, qui sert de löge- 
# * 
ment au percepteur. 

En face de ces deux habitations et de la plate- 
forme, oü se dresse lteglise, on apercoit une suite 
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de bätiments couverts en tuile ; et, si l’on pEnEtre 
dans la vaste eour qui prEcEde le corps principal 
du logis, on trouve au tour de soi les marques Evi- 
dentes d’une aetivitE laborieuse : descharrues ren- 
trentavec leur attelage fumant; des laitiEres sor- 
tent des Etables en portant leurs terrines pleines 
d’un lait Ecumeux; desvalets auxEpaules robustes 
trainent d’Enormes chariots sous les hangars ou 
conduisent les chevaux ä la fontaine placEe au 
centre de la cour, et dont les eaux jaillissantes 
sont regues par de vastes rEservoirs. Valets, ber- 
gers et laitiEres, tout en s’acquittant de leur be- 
v sogne respective, chantent ä gorge dEployEe. 

. i 

Les moutons bElent, le gros bEtail mugit; de 

« 

jeunes poulains, en faisant de folles gambades au- 
tour de leur mEre, essaient leurs premiers hennis- 
sements. Les chiens aboient, les pourceaux gro- 
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gnent pres de leur äuge, de gros pigeons pattus 
roucoulent en se rengorgeantsur letoit du colora- 
bier. 11 n’y a pas jusgu’au peuple eriard de la 
basse-cour qui ne se permette une foule d’intona- 
tions diverses, chacun dans la spöcialitd de son 
idiöme. Tout cela forme un concert ddnue d’har-, 
monie,mais exträmement pastoral. 

Gelte ferme modele appartient ä Pierre Denis, 
riche montagnard, qui tous les jours augmente sa 
fortune en exploitant lui-möme. Pierre a Irente 
ans. II est douö de cette beautd mäle et florissante, 
naturelle auxfils de la montagne. Lefermier n’est 
pas döpourvu d’öducation etd’un certainusage du 
monde, que lui ont donnö de frequentes relations 
avec les villes d’alentour. 

i 

Lietrös intimement avec le percepteur et le no- 
taire, ils formaient, ä l’epoque ou nous les avons 
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connus, une petito sociötö qüi tenait presque de la 
famille. 

A dix lieues a la ronde, Pierre etait gönöralement 
regardö comme Phomrne le plus heureux des 
Vosges. Le succös couronnait toutes ses entre- 
prises, la gröle öpargnait ses champs et l’inonda- 
tion ses prairies, jamais Pavalanche ne deracinait 
]es beaux sapins de ses bois, enfin il venait d’ö- 
pouser la plus jolie fille du hameau. Ce manage 
qui, d’aprös l’opinion publique, mettait le comble 
au bonbeur de Pierre Denis, avait justement sou- 
levö les premiers nuages qui eussent obscurci le 
ciel jusqu’alors lout d’azur de son existence. 

Pourtant celle qu’il avait ehoisie pour sa com- 
pagne possödait mille qualitös adorables, Rosine 
ötait bonne, aimante et sensible. Les attraits de sa 
personne, la vivacitö de son regard, ladouceur de 
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sonsourire 6taient bien propres ä rendre un mari 

fou d’amour. Blonde, mignonne et toute rose, on 

n’eüt jamais cru que cette tendre fleur avait pris j 

naissance au milieu de la vigoureuse atmosphöre 

des montagnes. Quand eile surveiilait Tintdrieur 

du logis, coiffbe de cette simple cornette piqu6e 

qui d^gage tous les trßsors de la cheveiure, vötue 

% 

de la jupe courte et du corsage 4clatant, sa che- 

» 1 

mise de fine toile relev^e sur ses bras de neige et 
ses petits pieds enfouis dans de Ingers sabots de 
merisier, Rosine dtait charmante et Ton se figurait 
voir Marie-Antoinette, jouant ä Trianon son röle 
gracieux de fermiöre. 

Mais avec toutes ces qualitßs eile avait un d&aut 
contre lequel ne rösiste pas raffection la plus vive, 
defaut terrible qui, chez la femme, provient d’un 
excös d’amour et porte immödiatement, chez 
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Hiomme, le coup de gräce ä cetle passion. Pour 
tont dire, en un mot, Rosine dtait jalouse. Elle edt 
voulu tenir son 6pouxen charte privge, le mettre 
ä Tabri de lout regard fdininin, l’avoir lä, pr£s 
d’elle, ä chaque heure du jour. Le fermier s'ab- 
sentai t-il pour affaire? la jeune femme se crdait ä 
l’instant mille sujets d’alarme, eile dvoquait de 
sinistres fantömes, eile pleurait, gömissait, se 

« 

brisait Käme a tous les detours anguleux du soup- 
con. 

m 

Lorsque Pierre, fatigud de ses courses, rentrait 
sous le toit conjugal, il trouvait Rosine boudeuse 
et mtfcontente. D’abord il essaya de combatire 
avec le raisonnement cette faiblesse d’esprit qui 
le ddsespßrait. Par malhenr, les caracl^res jaloux 
ne sympathisent guere avec la logique. Dans les 
efforts de son mari pour la convaincre, Rosine 
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voyait une dissimulation criminelle, un machiavö- 
lisme indigne. Elle vouiait des aveux, eile exigeait 
que le pauvre homme, tout en n’ayant pas le plus 
löger reproche ä s’adresser, lui confessät des infi- 
dölitös et des trahisons. 

Longtemps Pierre donnna les preuves de la plus 
angölique patience. llaimait sa femme, et, pour la 
guörir, pour recouvrer le bonheur et la paix de 
son manage, il n’eüt pas reculö devant les plus 
pönibles sacrifices, il eüt prodiguö le plus pur 
de son sang. Mais, harcelö sans cesse, en butte 
nuit et jour ä d’öternels coups d’öpingle, pour- 

-4 

suivi jusquau sanctuaire intime de la pen- 
söe, le triste mari se lassa döfmitivement de son 
röle de viclime. 11 releva la töte et parla haut et 

i 

ferme. 

Entendant pour la premiöre fois l’accent impd- 
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rieux d’un maitre, Rosine parut flöchir. Bientöt, 
nöanmoins, eile se rövolla contre ce qu’elle appe- 
lait un odieux despotisme. 

Le fermier, sentant l’orage de la colöre gronder 
dans son coeur, prenait le parti de s’öloigner pour 
ne pas faire öclore une scöne de violence. II fuyait 
sa maison, comme si la peste se füt assise au coin 
du foyer domestique, et l’ötat perpötuel d’irritation 
dans lequcl se trouvait Rosine ne permettait möme 
plus ä son mari de la conduire aux petites röunions 
du notaire, qu’elle eüt infail liblemcnt troublöes 
par quelque fächeux öclat. 

* 

Les choses en sont ä ce point, au moment oü 
commence notre röeit. 

M. Poirson, Je nolaire, est un petit homme re- 
plet, d’une figure öpanouie, loyal comme un lingot 
d’or pur, serviable avec tout le monde, möme avec 

i. 
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ses clients, d’une gaitd par trop expansive et quel- 
que peu fatigante. II a conservd la poudre, frise 
chaque matin ses deux ailes de pigeon et noue 
scrupuleusement, tous les soirs, avec un ruban 
couleur orange, les trois cheveux qui lui restent 
sur le derriöre de Tocciput. La queue, cette mode 
de nos pdres, que nous avons abandonnde comme 
un ornement grotesque, a conservd longtemps au 
fond de nos provinces des admirateurs acharnds, 
et M. Poirson dtait du nombre. Ce brave notaire 
ddpassait la cinquantaine. 11 dtait marid depuis 
vingt ans, et nous pouvons affirmer sans crainte 
que, pour lui, la lune de miel durait encore. On le 
voyait prodiguer ä sa femme une infinitd de petits 
soins et de prdvenances, qui eussent fait rougir de 
honte nos dpoux modernes, et cependant jamais 
caractere n'offrit un contraste plus frappant que 
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celui Je M. Poirson, mis eu re&ard Ja caractöre de 
sa moitiö. 


Madame Poirson, qui complait prös de trente- 

huit ans, avait dü jadis ötre d’une bcautö raerveil- 
leuse. Elle ötait fort bien encore. Une mölancolie 

douce et rösignöe se lisait sur ce püle visage. On 
croyait voir une reine, döpouillöe de sa couronne 
et conservant dans l’exil sa majestueuse Conte- 
nance et la fiertö de son rang. Personne ne se rap- 
pelait d’avoir vu sourire la femme du notaire. Elle 
avait dü nöcessairement öprouver quelque grande 
peine de coeur et pleurait sans doute, au fond de - 
son äme, un amour brisö. 

Telle madame Poirson nous apparalt dös te com- 
mencement de cette histoire, teile son mari l‘a 
toujours connue. Donc. la cause de sa tristesse est 
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• anterieure ä son nymen avec le notaire. Dp reste, 
il n’arriva jamais ä celui-ci de supposer que sa 
femme put avoir une autre maniöre d'ßtre. II aisait, 
dans sa pcrpötuelle et naive bonne humeur, que 
cett*' chöre öpouse haptait constarnment les nuages 
et q y avut clö j-Ius d’une (bis obligö. pnur Pal- 
t« indiv, de se servir du procödö d'Euceladei t d'es- 
calader les cieux. 

Madame Poirson, qui n’avait pas eu d’enfant de 
son mariage et dont l’äme tendre öprouvait un 
vide, que l’affeclion de son mari, nous ravouons ä 
regret, ne parvenait pas ä combler, sbtait öprise 
d’un amour quasi-maternel pour une jeune per- 
sonne, appelöe Clotilde, que le hasard* avait ame- 
r.öe dans son voisinage. 

Clotilde ötait la soeur de M. Thomas, voisin du 
notaire, et, comme on le sait döjä, percepteur du 
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hameau. C’est une toute jeune Alle donties Char- 
mes naissants se sont döveloppös sous le beau ciel 
de la Provence. On 16 comprend tout d’abord,cette 
plante exotique n’a jamais 6t6 caressöe que par les 
chaudes haleines des pays möridionaux, car eile 

frissonne ä la brw; de.* moutagnes. Clotilde est 

» 

biune. Sa taille petite, mais* d’uue ölögance ex- 
tröme; son pied de Chiuoise, sa main qu’envierait 
la Grisi; sa bouche, 6crin pröcieux oü s'alignent 
des perles; ses grands yeux noirs, qui tautöt se 
montrent chargös d’une douce langueur et tantöt 
brillent comme des ötoiles, tout se röunit pour faire 
de la sceur de M. Thomas *un parfait modöle de 
beautö. 

Quant au percepteur, dont nous allons tracer en 
quelques mots la Silhouette, c’est un humme dont 
ies qualitös morales sont loin de racheter la lai- 
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deur physique. Grand, mal bäii, I a visage atroce- 
ment labourö par la petite vörole, le nez couvert 
de tous les bourgeons de l’intempdrance; les dents 
couleur de suie, gräce ä, l’usage immodörö de la 
pipe; le regardjouclie et faux, les bras d’une lon- 
gueur effrayante et terminös par deux espöees de 
pattes de crabe... voilä le portrait le plus impar- 
tial que nous puissions donner de M. Thomas. 
Parmi les notes secrötesdu ministöre des finances, 
on peut lire encore aujourd’hui ces trois öpithötes 
gracieuses, accolöes ä son nom : Joueur, ivrogne 
et debauche. 

Thomas avait perdu, par sa mauvaise conduite, 
une perception beaucoup plus lucrative. 

On l’avait relöguö, pour le punir, dans un pau- 
vre hameau des Vosges. Ce chätiment administra- 
tif augmenta soudain le nombre des qualitös nö- 
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gatives du percepleur, en y joignant riiypocrisic. 
Dös lors il parut s’amender, joua Phomme grave, 
et son extörieur, presque döcent, permit au notaire 
et k sa femme de le recevoir dans leur intimite. 
Toutefois certains bruits fächeux circulörent bien- 
töt sur le compte de Thomas. 

/ 

Pierre Denis, k Poreille duquel ils parvinrent 
d’abord, en fit pari ä M. Poirson, qui informa se- 
crötcment et röussit ä se convaincre que les notes 
prises au ministöre des finances se trouvaient par- 
faitement exactes. On tint conseil ä Tinstant möme, 
et il fut döcidö que le percepteur serait lout dou- 
cement, petit k petit, sans scandale, öliminö du 
cercle. Mais, sur les entrefaites, Thomas ayant 
recu la nouvelle de la mort de son ] öre, se mit en 
route pour la Provence, et revint deux mois aprös 
avec Clotilde, dont il s’ötait fait nommcr tuteur. Il 
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prösenta la jeune fille ä ses connaissances du ha- 
meau, ce qui fit immödiatement rövoquer la deci- 

r 

sion prise ä son ögard. 

• v 

Clotiide ötait si jolie, si douce, eile semblait si 
malheureuse d'avoir quilte son riant climat, ses 
bois d’orangers en fleurs et ses plaines embaurnöes 
de )a Provence, pour venir habiter cette froide 
rögion des Vosges ! La proscription lancöe contre 
M. Thomas doit-elle retomber sur la töte de cette 
belle jeune fiile? Punira-t-on la sceur des dösor- 
dres du fröre? 11 resulta de toules ces considöra- 
tions que la joie de possöder Glotilde fit tolörer 
la percepteur. 11 ful permis au hibou daccom- 
pagner la colornbe. 

On ferma Tocil sur las döröglements de Thomas. 
Son voyage dans le Midi semblait avoir triplö ses 
ressources. II faisait, disait-on, de fröquents 
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voyages ä la ville voisine oü il entrctenait des 

maitresses et jouai t un jeu d'enfer. Mais on se 

• « 

bouchait les oreilles pour ne pa^ entendre la re- 
lation de ses orgies fr6n6tiques. On pr£tendait 
m6me que les inauvaises langues y mettaient 

beaucoup d’exagöration et que bien des choses 

% 

frisaient la calomnie. Bref, on tenait ä Clotilde 
et cela donnait beaucoup d’indulgence. Ainsi que 
nous l’avons annoncö, la femrne du notaire en 
raffolait. 

Des les premiers jours de l’arrivöe de la jeune 
Alle, madame Poirson congut un plan, qu’elle ne 
tarda pas ä conduire ä bonne ün. Prenant, un soir, 
dans son salon, le percepteur ä l’dcart, eile lui 
reprösenta que, forcö, comme il P6tait, de s’ab- 
senter fröquemment pour remplir les devoirs de 
sa Charge, il n’ötait ni prudent ni convenable de 
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laisser Clotilde seule ä la garde de sa maison. 

— Votre sceur, lui dit-elle, serait chez moi 
beaucoup mieux ä sa place, et, si vous y con- 
sentez, je me Charge de lui tenir lieu de la m£re 
qu’elle a perdue. 

M. Thomas ne fut pas difficile a conväincre. 
D’ailleurs, il voyait pour lui dans cet arrange- 
ment uue libert6 beaucoup plus grande. 

Depuis deux jours, Clotilde 6tait donc installöe 
choz le notaire, lorsque madame Poirson, dont 
le mari venait de sortir pour inventorier les meu- 

r 

blcs d’une ferme assez öloignöe, recut une visite 
Strange et presque cffrayante. 

Un homme d’une stature gigantesque vint * 
sonner ä la grille. 

- Cet ötranger portait un large chapeau de mon- 
tagnard, sous les bords duqucl descendaient en 


i 
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d^sordre des cheveux grisonnants. Sa figure, 
M 16 e par le soleil, avait un cachet de rüde bon- 
homie et de franchise sauvage, et ses pctits yeux, 
d’un gris clair, ombragös par d’önormes sourcils, 
/affrontaient intröpidement toute espece de re- 
gards. Au travers de leur calrne transparence, on 
devinait Fhomme aux moenrs integres, le pauvre 
justement orgueilleux, qui n’a rien a craindre du 
möpris du riche et saurait, au besoin, faire res- 
pecter sa misbre. II avait une barbe inculte qui 
lui tombait jusqu’au milien de la poitrine. 
Un surtout de peau de chövre etait jetö surses 
^paules, et des guötres de m&me nature lui mon- 
taient jusqu’aux genoux. 

Voyant, apr&s avoir sonnö une premiöre fois, 
que personne ne venait lui ouvrir, il sonna plus 
fort et donna contre la grille plusieurs coups 
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d’un bätoa ferrd qu’il tenait ä la main. Une ser- 

vante accourut. Mais, äl’aspect du visiteur, eile 

s’enfuit nt poussa des cris d’dpouvante. 

« 

— Ah! graml Dieu, madame! s’öcria-t-elle en 
se pröcipitant tont effarce dans le salon, c’est le 
jeteur de sorts ! 

— Qui cela? demanda madame Poirson. 

— Le Dcltre du Honneek... Andrd ! 

— Serait-il possible ? dit la femme du notaire. 
Alors nous sommes menac^s de quelque grande 
infortune, car Andrd ne descend au hameau que 
pour annoncer une catastrophe ou prödire un 
malheur. 

Cela dit, eile s’empressa d’aller ouvrir eile- 
möme. Clotilde s'dtait discrötement retiröe. Le 
pätre fut introduit, et, pendant deux heures en- 
tibres, il eut une mvst£rieuse confdrence avec la 
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maitresse de la maison. Qael fat le sujet de leur 
entretien? Pourquoi madaine Poirson prolongeait- 
eile la Visite d’un tel personnage? Que pouvait-il lui 
dire ou lui räväler dans ee long täie-ä-täte? Voilä 
ce qu’il nous est impossible d’cxpliquer pour le 
moment ä nos lecteurs. Seulement, quand le 

pätre prit congö de la femme du notaire, le visage 

« 

de celle-ci portait Pempreinle d'une joie cäleste. 
Ses jouesätaient inondöes de douces et heureuses 
larmes; eile s’äcriait, en pressant avee effusion 
la main d’Andrä : 

— Merci ! merci ! je vous dois le seul instant 
de bonheur que j’aie goütä depuis vingt ans. 
Mon Dieu! moi qui tremblais que votre präsence 
ne m’annoncät une infortune I Je vais donc enfin 
trouver un but ä ma vie t... Oh ! pourquoi m’avoir 
laissäe jusqu’ä präsent dans Pincertilude , An- 
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dre?Vous ne savez pas tout ce que j’ai souffert. 

— Madame, repondit le pätre, si j’avais donnö 
plus tot röveil ä votre coeur, vous eussiez mis de 
cöte toute mesure de prudence ; vous vous seriez 
rövoltöe contre une Separation nöcessaire... et 
votre öpoux aurait pu conserver des soupgons. 
Jamais ce secret ne doit venir ä sa connaissance, 
autrement ie calme de votre mönage serait perdu 
sans retour. 

— Vous avez raison, dit-elle : soyez tranquille. 
Andre, je serai prudente ; je rdprimerai tous les 
eians de ma tendresse. 

— II en doit ötre ainsi, madame, pour votre 
repos et pour le mien... car je Tairne-aussi, moi! 
je l’aime comme si j’etais son pöre. 

— A bientöt. Andre ! 

% 

— Oui, madame, ä bientöt. 
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Le p&tre quitia le salon. La fenimo da i.ofaire 
• s’agenouilla devant une image du Christ et joignit 
les mains, en murmurant avec une pieuse re- 
connaissance : 

— Soyez böni, mon Dieu, qui m'accordez cette 
consolation supröme, aprös de longues annöes de 
dösespoir ! 

Cependaat Andrö n’ötait pas sorti du logis. Au 
lieu de traverser la cour, il prit ä droite et p6- 
n6tra dans celui des pavillons oü se trouvait 

T6tude du notaire. Celui-ci n’ötait pas encore 

* 

rentrö, mais le pätre resolut de l’attendre. En 

consikpience, il dcarta sa easaque de peau de 

§ 

ch&vre et tira d’une ceinture de cuir,.qui lui ser- 
rait les flancs, dix rouleaux cachetös, plus un petit 
Portefeuille de maroquin vert. 11 döposa le tout 
sur le bureau voisin, pj*it un siöge et s’assit, en 


* 
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poussant un soupir de satisfaction. Vingt minutes 
apr&s, le notaire parut. 

La premiöre impression que produisait le 
pätre ötait toujours une impression d’eßroi. Andrö 
s'apercevant que M. Poirson se troublait ä sa 
vue, lui dit avec un accent d’amertume : 

— Je n’ai jamais fait que de bonnes actions 
dans le pays, ct les plus honn&tes gens me re- 
doutent comme si j’ötais un malfaiteur. 

— Mais non, cela n’est pas, Andrö... cela n’est 
pas, je vous assure, dit le notaire, honteux d’a- 
voir cödö lui-möme au pr^jugö g6n6ral. G’est que 
votre costume est si bizarre... vous rompez si 
brusquement cn visiere ä la civilisation... Dame! 
aprös tout, si vous consentiez ä vous couvrir de 
vetements moins excentriques, si votre menton 
n^tait pas ennemi du rasoir c( si vous mettiez 
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un oeil de poudre... bien certainement, Andrö, 
vous seriez un homme comine un autre... Gä 
voyons, mon brave, qu'v a-t-il pour votre Ser- 
vice? 

— Je suis venu, dit le pätre, pour causer d’af- 
faires. 

— Ah! ah! fit M. Poirson avec un petit rire 
moitid bienveillant, moitid raoqueur, nous avons 
peut-ötre des fonds ä placer? 

— Pröcisöment, rdpondit Andrö, qui ötendit en 
möme teraps la main vers les rouleaux et le 
portefeuille döposös prßs de lä> 

Le notaire fit un bond de surprise; mais le 
p&tre ajouta, sans s*6mouvoir : 

— II y a dans chacun de ces rouleaux cinquanle 
doubles napolöons, et ce portefeuille contient 

vingt-cinq billets de banque... Comptez, monsieur! 
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C’est quarante-cinq mille francs, ä placer sur pre- 

« 

mtere hypothöque. 

— Oü diable avez-vous pris une pareille somme? 
s’6cria le notaire qui ne revenait pas de sa stu- 
peur. 

— Peu vous importe... r^pondit le pätre d’un 
ton digne et ferme: je ne l’ai pas vo!6e. 

— Dieu me pröserve de concevoir de vous un 
pareil soupcon, mon ami! Nöanmoins, la surprise 
ne m’est pas döfendue; car chacun vous croyait 
dans la plus profonde misöre. 

— On avait tort, vous le voyez, dit le pätre : 
le ciel a b6ni mes obscurs travaux... Mais il me 
reste un autre Service ä vous demander. 

— Lequel? 

— II y a huit jours, vous avez renvoyö votre 
maitre clerc, et vous avez besoin d’un jeune 
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homme actif, intelligent, sur qui vous puissiez 
vous reposer des occupations de votre Charge et 
qui ait, en outre, assez de fortune pour acheter 
l’dtude, aprös quelques ann£es de stage? 

— Vous ötes tr6s«bien informö, mon brave... 
Auriez-vous quelqu’un ä m’offrir 7 

4 

— Je vous propose mon Als, rdpondit le p&tre, 
qui regarda fixement le notaire. 

— Votre fils, Andrd?... Plusieurs fois, en effet, 
on m’a dit que vous aviez un enfant et que vous 
lui donniez möme une 6ducation brillante. Je re- 
gardais ce bruit comme absurde. Que diable, 
vous n’avez jamais dtd marid pourtant? 

— Jamais, röpondit le pätre. 

— • Ahl d6ciddment, mon eher, s’dcria M. Poir- 
son, vous 6tes sorcierl trös-sorcier ! Je commence 
ä me ranger ä l’avis commun. Rien de ce que 
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vous dites, de ce que vous faites, de ee qui. vous 
arrive n’est dans la nature. On vous croit pauvre, 
et vous m’apportez quaranle-cinq mille francs! 
Deinain, vousötes capable de m’en apporter cent 
mille! Vous n’avez jamais contraetö mariage, et 
vous avez un Als... 

— 11 n’est pas besoin d’etre sorcier pour cela, 
dit le pätre en souriant. Si vous n’avez pas d’autres 
preuves... 

— G’est juste, üt le nolaire, qui se frappa le 
front et se mit ä rire aux öclats, je döraisonne, ma 
parole d’honneur! II est eertain qu’il est fort inu- 
tile... parbleulcelase voittouslesjours.Oü diable 
avais-je la töte ? Ah! ma foi, mon eher, convenez 
aussi que vous en dömonteriez de plus fortes que 
la mienne! Vous me faites 1’effet d’une önigme 
ambulante et d’un logogriphe en haiilons. Depuis 


4 
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vingt ans et plus que vous logez lä-haut sur la cime 
du Honneck, votre existence n’a jamais dtö qu’un 
long mystöre. On a peur de vous, comme on a 
peur d’un m6canisme dont on ne connait pas les 
rouages, comme on a peur de tout ce qui öchappe 
aux investigations humaines. N’importe, Andrd, je 
vous crois fermement un bonnßte homme. 

— Merci, dit le pcttre, en pressant la main que 
le notairelui tendait. Vous acceptez mes proposi- 
tions? Je puis vous amener monfils? 

— Aujourd’hui, si bon vous semble, Andrd. 

— C’est convenu... L’argent que vous allez pla- 
cer doit servir a vous acheter l’etude. Vos prdten- 
tions s’616vent, je crois, ä quarante mille francs : 

nous ne marchanderons pas, et vous pourrez 

♦ 

vous payer vous-möme. Au revoir, monsieur 
Poirson ! 

2. 


i 

i 
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— Vous oubliez un regu de la somme, dit le no- 
taire. 

— C’est parfaitement inutile... A ce soir. 

Lepätre'prit son lourd bäton de montagnard, 

enfonga son large chapeau sur ses yeux et sortit 
dupavillon. II traversa le hameau, sans paraitre 
remarquer que chacun s’dcartait de son passage ; 
les petits paysans se rdfugiaient sous Terabrasure 
des portes et dans Tobscuritö des granges, pour se 
montrer de loin le sorcier de la raontagne. 

Mais il est temps enfin de donner quelques dö- 
tails sur le singulier personnage que nousmettons 


en scdne. 


II 


Vers 1815, aprös la chute definitive deTEmpe- 
reur et la seconde rentröe des Bourbons, un soldat 
dont l’unifornie etait souilie de poussiere, et qui 
semblait harasse par les fatigues d'une longue et 
penible route, s'avancait au milieu du hameau 
que nos lecteurs connaissent. 11 exarainait toutes 
les chauraieres. Enfin, il s’arreta devant l’une des 
plus chetives; mais eile se dislinguait des habita- 
tions voisines par ses murailles tapissees de vigne 
sauvage et par un enorme buisson de houx, sus- 

pendu ä la porte d’entree. 

* 


Digitized by Google 


32 


ANDR£ .LE S0RCIER 


Le Soldat penetra dans une salle obscure, dont 
Tameublement consistait en ciaq ou six esca- 
beaux boiteux, rangös autour d’une large planche 
de sapin qu’on avait clouöe sur quatre solives ü- 
chöesdans le sol. Ne voyant personne ä qui s’a- 
dresser, l’inconnu frappa du poing sur cette table 
improvisöe et parla misöre. Bientöt parut une ro- 
buste montagnarde, portant entre ses bras un 
nourrisson joufflu. 

— Bon! se dit l’ötranger, voici mon afTaire. Ua 
cruchon de piquette, ma belle? ajouta-t-il ä haute 
voix. Donnez le marmot, je le tiendrai pendant 
que vous descendrezä la cave. 

Un instant aprös, la paysanne döposait sur la ta- 
ble le cruehon demandö. 

— Savez-vous lire? fit le Soldat, qui prit cn 
möme temps un papier sous son frac entr’ouvert. 

» t • 
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— Non,röpondit-eile. 

— Eh bien, courez chez le maitre d’öcole et 
faites-lui döchiffrer cette lettre tu votre adresse : il 

'reconnaitra l^criture, c’est de la möme personne 

« 

qui vous a döjä plusieurs fois envoyö des mes- 

sages Je pourrais bien vous dire ce que l’öpitre 

contient; mais vous n’ötespas obligöedeme croire 
sur parole. 

— Ei l’enfant? demanda la paysanne. 

— Je le bercerai sur mes genoux... courez vite! 
Elle se dirigea vers la demeure du magister, et 
dix minutes ne s’6taient pas bcoulbes qu’elle ren- 
trait tout dmue. 

— Vous venez me reprendre mon nourrisson, 
dit-elle... mais il y a dans le voisinäge une per- 
sonne qui, cbaque jour, vient le voir en cachette... 
Elle mourra de chagrin... 
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— * (Test fächeux ! röpondit le Soldat. Je ne 

connais qae ma consigne... et les ordres de mon 

* 

colonel sönt positifs... II m’a chargd de vous payer 
les mois de nourrice, conlinuat-il, en jetant sur 
la table huit ä dix piöces d’or : les voilä!... J’em- 
porte Tenfant. 

— Qae la volontd de Dieu soit faite! murmura la 
paysanne, ea s’essuyant les yeux du eoin de sa 
robe de bure. Pauvre eher innocentl faut-il qu’on 
me le retire avant qu’il soit sevre! 

— Ceci me regarde, dit l’inconnu. 

11 prdsenta l’enfant aux derniers baisers de sa 
nourrice, et s'dloigna de la chaumiöre avec son 
fardeau qui pleurait. On ne devait plus entendre 

parier ni du Soldat ni du nourrisson. 

* 

Mais, ä peu prös vers la meine dpoque, un vieux 
pätre de chövres, qui avait ölu domicile au sommet 
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du Honneck, ötant venu ä mourir, les habitants de 
la valtee furent tres-surpris de lui voir un succes- 
seur. 

Celui qui avait fait Facquisition d’un troupea 
de chövres presque sauvages et d'une cabane en 
ruines ne tarda pas ä 6tre l’objet de la curiositö 
gönörale. C’ötait un homme assez jeune encore, 
de taille plus qu’ordinaire. On Fapercevait du fond 
de la vallöe, debout sur les ölbvations les plus ar- 
dues, grave, immobile, ressemblant au gönie de la 
montagne; et, quand venait Fheure de raliierses 
chfcvres, chacun s’ötonnait de Faudace Strange 

avec laquelle il franchissait rochers, torrents et 

% 

prbcipices. On resolut de Fexaminer de pr&s, et 
plusieurs tentatives eurent lieu ä cet ögard. 

L’ancien pätre avait la röputation de fabriquer 
d’excellents fromages : le nouveau sans doute 
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* 

aura pröcieusement conservö la recette. En con- 
söquence , les plus curieux gravirent , un beau 
matin, jusqu'ä la cabane aörienne. Mais Andrö, 
voyant les montagnards approcher de sa demeure, 
marcha droit ä eux et leur demanda, d’une voix 
de tonnerre, oü ils allaient et ce qu’ils voulaient. 

— Nous allons chez vous, repondirent-ils, et 
nons voulons des fromages. 

V 

— Eh bien, dit le pätre, je vous conseille de 
vous en retourner les mains vides. Un marchand 
de Rambervillers monte ici loutes les semaines, il 
m’achäte mes provisions. 

Les curieux insist&rent et firent mine de vouloir 
passer outre. Alors Andrö se redressa d’un air nie- 
nagant et leur montra son bäton noueux. 

— Arriöre! cria-t-il. Malheur ä celui d’enlre 
vous qui passerait le seuil de cette cabane 1 
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♦ 

Cornme les montagnnrds tenaient roödiocrement 
ä se faire assommer par Je pätre, ils redescendi- 
rent au hameau. Ce jour ötait ua dimanche, et le 
reste des habitanls les attendaient sur la place de • 
l’öglise. On sut bientöt de quelle maniöre ils 
avaient ötö recus; on se moqua de leur frayeur, 
on les taxa de couardise, et quelques jeunes lilles,' 
suivies de leurs amoureux, decidcrent immediate- 
ment une seconde ascension. 

Le pälre ötait sur ses gardes. II vit cette nou* 
veile troupe se glisser, rieuse et folätre, sous le 

rideau noir des sapins. 

» 

— Eh! bonjour, mes jouvencelles f s^cria-t-il 
en s’avancant ä la rencontre des jeunes paysannes. 

La montöe du Honneck est rapide et vous avez 

* 

besoin de rafratchissements. Faut-il vous servir 
une tasse de lait? 
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— Nous voulons bien, dirent-elles, en se regar- 
dant toutes surprises de cet accueil amical. 

Le pälre siflla. Deux Julies chövres Manches, 

qui paissaient les bruyöres fleuries, accoururent 

» 

avec mille gambades joyeuses. 

Andr6 les flatta doucement. 

— Cä, raes bichettes, avons-nous la mamelle 
pleine?... Oui-dä!... Voyez comme elles sont gen- 
tilles! Elles ötaient sauvages, et quelques heures 
ont suffi pour les apprivoiser de la Sorte... Gar, 
ajouta-t-il gravement, je me möle un peu de sorti- 

d * 

löge. 

— Quoi 1 s’dcriörent les paysannes , vous ötes 
sorcier, monsieur le pätre? 

— Oh ! pas beaucoup ! dit Andrö. 

Pendant cet intervalle, il avait pris ä sa ceinture 
une dcuelle de bois et s’occupait ä traire Tune des 
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chövres. L’öcueile rempiie, le pätre la plaga sur 
sa töte et leva ses yeux au ciel, en murmurant une 
espöce de conjuration. Puis il posa Töcuelie ä 
terre, fit uu cercle ä l’entour, et, frappant deux 
petits coups sur le dos de celle des chövres doni il 
n’avait pas öpuisö la mamelle, il lui montra la ca- 
bane, assise un peu plus haut, k cinquante pas de 
distance. La chövre prit sa course en bondissant, 
et les tömoins de cette scöne ötrange la virent en- 
trer dans la demeure du pätre. 

— Que faites-vous donc lä? demandörent les 
jeunes Alles, effrayöes de ces pröparatifs mystörieux. 

— Ah! voici, mes gazelies! Je vous porte beau- 
coup d’intöröt, et je desire vous tömoigner com- 
bien je suis reconnaissant de votre visite. Vous ötes 
lä dix ou quinze, toutes fraiches et toutes roses, et 
vous pourriez töt ou tard prendre un mari qui vous 
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ferait perdre ces douces couleurs. Crovez-moi, rien 
ne d£t6riore une femme comme le manage! Or, ma 
chevre est a!16e me chercher lä-bas une branche 
de verveine. Lorsqu'elle sera de retour, je tremper 
rai ladite branche dans ce lait, sur lequel je viens 
de prononcer des paroles magiques. Je vous asper- 
gerai toutes, vous boirez l’une aprös l’autre quel- 
ques gorgees du reste... puis, si vous ne coiflez pas 
sainte Catherine, il y aura de la malicel 
Les paysannes s'enlre-regardörent, päles et gla- 
c6es d’effroi. Celle qui se trouvait la plus proche du 
sentier tortueux, conduisant au bas de la monta- 
gne, s’y precipita vivement.Une seconde imita son 
exemple, puis une troisiöme, puis toutes s’enfui- 
rent ä, la fois, ayant bien soin d’entrainer leurs 
amoureux, dans la crainte que le sorcier ne leur 
jouät quelque mauvais tour. 
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Andrö, restö seul, avala tout le contenu de son 
Quelle et la rattacha par un cordoa de cuir ä sa 
ceinture. 

— Bon! dit-il, pauvres fillettes!... il n’y a pas 

de danger qu’elles y reviennent! 

* 

II rentra dans sa hutte, oü la seconde chövre ötait 
occupöe ä tout autre chose qu’ä chereher une brau- 
che de verveine. L’excellente böte avait compris le 
Signal de son maltre. Andrö la trouva prös d’un 
berceau d’osier, placö tout ex prös a sa hauteur. 
Elle donnait son lait ä un jeune eufant, qui pres- 
sait de ses petites mains la mamelle rebondie. 

Nos lecteurs ont devinö que le pätre et le Soldat 

V 

sont un seul et möme personnage. Mais le costume 
adoptö par le nouvel höte du Honneck le döguisait 
fort bien. La nourrice elle-möme fut ä cent lieues 
de reconnaitre Andrö, lorsque celui-ci parut au 
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hameau, dans la matinße du lendemain, pour sou- 
mettre ses papiers au maire. II dßclara positive- 
ment ä ce magistrat qu’il voulait vivre seul et lui 
donna des explications dout celui-ci fut apparem- 
ment satisfait, ear il dßfendit aux habitants de 
troubler k Favenir la tranquillitö du pätre. Gette 
defense devenait inutile : la mystification d’Andrö 
ä l’ögard des jeunes paysannes portait d6jä ses 
fruits, et la cr6dulit6 des villageois ne demandait 
qu’un aliment. 

* 

Le pätre fut tenu pour un sorcier du premier 
ordre. Jamais un montagnard ne s’aventurait ä 
une distance de plus de trois Cents pas de la hutte 
du Honneck ; il eilt cru voir aussitöt tomber sur sa 
töte une pluie de sorts et de malöflces. Plusieurs 
faits extraordinaires, qui eurent lieu par la suite, 
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pröterent plus de poids encore aux accusations de 
sorcellerie dirigdes eontre Andrö... Comme tous les 
hommes vivant dans la solitude,il ^tait douä d’une 

espöce de seconde vue, qui donnait ä ses jugements 

< 

et ä ses actes une veritö terrible, une promptitude 
effrayante. 

I 

Un assassinat fut comrais dans le voisinage,et la 
justice allait condamner un innocent, lorsque An- 
drd parut au hameau, marcha droit ä la porte du 
vöritable meurtrier et decouvrit les preuves du 
crime aux spectateurs muets d’^pouvante. On ne 
comprenait pas et l’on tremblait ; rien pourtant 
n’dtait plus simple. Un mois auparavant, le p&tre 
avisait chaque jour un homme ä figure sinistre en 
embuscade sous les plus sombres avenues de sa- 
pins. 11 se mit ä dpier ce misdrable et le vit se 
pröcipiter sur un voyageur, en lui portant un coup 
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mortel. Andrö courut au secours de la victime, il 
dtait trop tard. Mais une neige fine et serröe, qui 

tombait alors, lui permit de suivre les traces de 

» 

l’assassin. L’empreinte formte sur la neige lecon- 
duisit directement ä l’une des premibres maisons 
duhameau. 

/ 

— C’estlä! se dit le pätre, et il attendit le mo- 
ment d’agir. 

Un autre jour, il sauva d’un acte de dösespoir 
une pauvre jeune Alle seduite et la retira des flots 
dcumeux du torrent, au sein desquels la malheu- 
reuse allait disparaltre. 11 la transporta sur-le-champ 
dans la propre maison du söducteur, et fit ä celui- 
ci, en prdsence de tdmoins, l’histoire de ses se- 
cretes amours. Le ruslique Lovelace avait nie jus- 
qu’ alors; il se troubla devant les rdvdlations posi- 
tives du sorcier. Le mariage eut lieu, gräce au 
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pätre, qui avait surpris tous les rendez-vous des 
araants dans la montagne. 

Enfin, une chose tenant du prodige dtait arrivde 

n 

plusieurs mois avant les dvdnements qui commen- 

cent notre rdcit.M. Thomas, rhonorable percepteur 

avec lequcl nous avons ddjä fait connaissance, al- 

lant porter une somme assez considerable ä la re- 

cette particulidre, fut victime, en plein jour, du 

vol le plus imprdvu. C’dtait ä l’epoque de la fenai- 

son, la valide se trouvait couverte de faueheurs; 

ndanmoins aucun d’eux ne put arriver ä temps 

pour s’emparer de l’homme qui venait de terras- 

ser M. Thomas. L’audacieux malfaiteur disparut, 

au milieu des ddtours de la fordt. Chacun put voir 

seulement qu’il dtait de trds-petite taille, mais ex- 

trdmement robuste. Dix mille francs avaient dtd 

volds. M. Thomas ne devait pas en dtre respon- 

3 . 
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sable, puisque trente ou quarante personnes pou- 
vaient certifler lalutte et Ja rösistance. 

Or, le soir möme de l’aventure, le pätre entra 
chez le percepteur, auquel il remit un sac conte- 
nant la somme entiöre. 

M. Thomas devint plus päle que la mort, Andrö 
lui glissa ces mots ä l’oreille : 

— Je sais tout... Que le gouvernement ne soit 
plus volö, sinon je parle ! 

Notre hdros passa vingt annöes de la sorte, se 
rövölant ä son entourage par des faits d’autant 
plus extraordinaires en apparence qu’il ne prenait 
pas la peine de montrer le dessous des cartes et de 
donner la moindre explication. Sa vie d’int6rieur 
avait quelque chose d’antique et de patriarchal. 
L’effroi qu’il inspirait ne permettait plus aux cu- 
rieux d’approcher de sa demeure, sans quoi cha- 
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cun aurait pu le voirguider sur la bruyere les 
Premiers pas (Tun bei enfant, dont il avait, seul, 
♦les caresses et les sourires. Andrö semblait avare 
de son trösor; il s’eflor^ait de le ddrober a tous les • 
yeux. Comme sa hutte ötait bätie sur un plateau 
döcouvert, il ötablit autour une haute palissade, ä 
Fabri de laquelle Fenfant pouvait gambader et d6- 
velopper ses jeunes membres. 

Ces premi&res ann£es de s6jour sur le Houneck 
furent pour le pätre une öpoque d’^motions ddii- 
cieuses et de joies sans nuages. Paul, — c’6tait 
le nom de Fenfant, — nommait Andr6 son pere. 

11 grandissait ä vue d’oeil, et bientot un vaste 
horizon, se trahissant au travers des claires-voies 
de Ja harricade, lui apprit qu’il existait quelque 
chose en dehors de Fespace de vingt pieds carrös 
et de la cabano, qni pour lui, jusqu’a ce jour, 
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avaient 616 le monde. Andr6 le conduisit alors 
dans le voisinage et jouit de ses surprises naives, . 
de ses exclamations joyeuses. Quand les petitesf 
jambes de Paul ötaient fatiguees, le pätre sifilait 

un önorme chien de montagne, au poil fauve et 

\ 

rüde, qui accourait löcher les mains de l’enfant 
et 1’invitait du regard ä monter sur son dos. Get 

excellent animal s’appelait Fox. En le baptisant 

0 

\ 

de la sorte, Andre cödait ä ses rancunes de Fran- 
cais et de soldat; il avait commis sans remords 
ce crime de löse-Albion. 

Bien que les promenades n’eussent jamais fieu 
du cölö de la valide, plusieurs bücherons en fu- 
rent tömoins, et bientöt la malveillance fit courir 

un bruit qui s’accr6dita partout aux alentours. On 

« 

accusait le pätre d’avoir volö un enfant. Pour la 
seconde fois, Andrö se vit contraint de donner des 
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explications au maire du hameau. Celui qui 
remplissait alors ces fonctions ötait l’oncle de 
Tierre Denis. Le pätre lui confia tout ce qu’il pou- 
vait livrer du secret dont il ötait possesseur. 

Dös ce moment, Andrö ne devait plus concevoir 
d’inquiötude ; neanmoins l’enfant disparut et l’on 

chercha vainement ä connaltre son sort. 

Le pätre se montrait seul au sommet du Hon- 
neck, appuyd sur son lourd bäton, restant ainsi 

* * 

debout des journöes entiöres, immobile et sombre, 
comme une stalue posee sur un piödestal cyclo- 
pöen. Seulement on observa qu’il faisait, de temps 
ä autre, d’assez longues absences, laissant ä la 
garde de Dieu sa cabane et ses chevrcs. On voyait ces 
dernieres errer sur la montagne et se suspendre au 
bord des prdcipices comme un troupeau de chamois. 

Oä allait Andrö ? Quel ötait le but de ces courses 
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mystßrieuses ? Longtemps on resta dans la plus 
complete ignorance ä cet Pgard. Enfia quelques 
villageois le reucontrerent sur les routes de l’Al*- 
sace, et Pierre Denis, qui, pour vendre les produits 
de sa ferme, faisait assez souvent le voyage de 
Strasbourg, apercut un beau malin, sur la place de 
la cathPdrale, Andrö, depouiilö de son costume de 
pätre et donnant le bras ä un jeuno collegien de 

fort bonne mine. Surpris en chapeau neuf, en cra- 

/ 

vate noire et en redingote ä la propriötaire, le 
gardeur de chövres parut döconcertö. 

Toutefois il se remit presque aussitöt, et mon- 
trant le jeunehommequi l’accompagnaitau maitre 
de la ferme-modele : » 

t 

— Monsieur, lui dit-il, voilä mon üls. 

— Diablel... unjoli garcon ! Je vous en fais 
mon compliment. 
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— Veuillez ne pas trahir, je vous prie,le secret 
de cette rencontre. - 

— Bien! vous pouvez £tre tranquille, mon brave 
Andrd, dit Pierre, auquel son oncle avait donnö 

4 

jadis des dötails honorables sur la conduite du 
pätre. Soyez problöme tant qu’il vous plaira, je ne 
chercherai pas ä vous r£soudre, et je n’exciterai la 
curiositd de personne par d’indiscrets commen- 
taires. 

Le fermier tiut parole et le pätre lui en eut la 
plus vive reconnaissance. Lui qui jusqu’alors n’a- 
vait voulu recevoir ärae qui vive dans son domaine 
escarpö, se döcida pourtant ä y accueillir Pierre. 

Chaque fois que Tune des circonstances, men- 
tionnöes pr6c6demment, le faisait descendre au 
hameau, les curieux le voyaient loujours entrer ä 
la ferme avant de regagner la montagne. D6s lors 
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on attribua la prosp6rit6 croissante de Pierre Denis 
et son bonheur, devenu proverbial, ä ses relations 
habituelles avec le sorcier. 

Nous savons dfy'äce qu’il faut soustraire decette 

\ 

somme de felicitd qu’on accordait si libdralemen t 
au mari de Rosine. Sans entrer dans plus de d6- 
tails, nous reprendrons ici le 131 de notre histoire. 
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Nous avons laissö le pätre quittant la maison du 
notaire et traversant le hameau d’un pas ferme, 

I 

sans paraltre döconcerte le moins du monde par 
les signes de terreur que ehacun donnait sur son 
passage. Arrivö devant l’esplanade, ä l’extrdmitd 
de laquelle s’ölevait l’dglise, il tourna lesyeux ver3 
le cadran de l’horloge. 

— Bon ! se dit-il äluimöme, la route est ä une 
portöe de fusil, la diligence ne passe qu’ä trois 
heures. .. je puis donc entrer chez mon ami Pierre. 
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Et, faisant un quart de conversion a gauche, il 

pßnötra dans la cour de la ferme. 

* 

Au fond de cette cour, dont nous avons esquissö 
ddjä la physionomie champötre, se trouvait un 
perron a double rampe. La grille dtait entouröe de 

plantes grimpantes et de cl6matites roses, qui s’ö- 
lancaient ä l’aide de fil de laiton jusqu’au mur de 

facade, et formaient au-dessus de la porte une 
voüte gracieuse de verdure et de fleurs. 

Apr&s avoir franchi le seuil, Andrö se trouva 
d’abord dans une vaste piöce, servant ä la fois de 
cuisine et de laiterie. La cheminöe, dont le large 
manteau pouvait abriter quinze personnes, sup- 
portait des jattes de cr£me et de paniers d’oseraie 
remplis de pains de beurre, destinös aux marchds 
d’alentour. Sur des planches fixdes aux murailles 
dtaient entassdes pöle-möle des piles de fromage. 
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La batterie de cuisine, en cuivre ou en (.Hain, tömoi- 

gnait par son brillant de la propretö de la möna- 

✓ 

göre. Cette piece ötait döserte, et le pätre allait 
pönötrer jusqu’au cceur du logis, lorsque desöclats 
de voix frappörent son oreille. 11 distingua, partant 
d’une chambre voisine, les sanglots d’une femme, 
que dominait le langage brusque et heurtö d’un 
homme en colöre. 

— Pauvres enfants ! dit Andrö, six mois de ma- 
nage ä peine, et döjä malheureuxl 

Craignant de paraitre indiscret en se montrant 

au milieu d’une scöne conjugale, il allait rebrous- 

# 

ser chemin, quand une porle s'ouvrit tout ä coup 
avec violence. 

Pierre Denis, la töte nue, le visage enflammö, 
s’offrit aux regards du pätre. 
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— G’est vous, Andr6? s’6cria-t-il. Eh bien 1 ren* 
Irez avec moi, vous serez notre juge. 

En möme temps il le poussa dans la chambre, oü 
Rosine, assise et la töte cachöe dans ses mains, 
sanglolait ä fendre l’ürne. 

— Voyez, dit Pierre, en dösignant la jeune fem- 
me, croirait-on jamais que cette grande douleur 
n’ait point de cause, que rien ne justiüe ce döses- 
poir ? Gräce ä d’ absurdes caprices et au dölire 

'S» 

d’une imagination malade, je vais passer pour un 

•* 

dpoux indigne, pour un brutal, pour läche se plai— 
sant ä torturer un ötre faible. 

— Oh I dit le pätre, ceux qui vous connaissent, 
monsieur Pierre, ne feront jamais de pareilles sup- 
positions. 

— DPtrompez-vous, Andrd... Quand une femme 
pleure et se lainente, chacun s’empresse de don- 
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0 

ner tort au mari. Puis-je trahir les secrets du ma- 
nage et rejeter sur Rosine, en me disculpant, 

toutes les souffrances de notre intdrieur ? M’abais- 

» 

serai-je ä donner des explications ä mes domes- 
tiques? irai-je l,eur dire äquels injurienx soupcons 
je me trouve constaminent en butte? Je dois me 
taire, et mon silence est, aux yeux de tous, une 
preuve de culpabilitd. Madame, ajouta-t-il en faisant 
approcher le pätre, nous avons lä devant nous un 
vdritable ami, digne en tout point de notre con- 
fiance. Accusez-raoi de nouveau ! Dites-lui tous les 
crimes donl il vous plait de me noircir, et, s’il me 
condamne... eh bien! ma cause sera perdue sans 

appel, et je vous jure de me soumettre dordnavant 

* 

ä toutes vos exigences. 

— Voyons, ma chdre enfant, dit Andrd, qui prit 
la main de la jeune femme et la pressa doucement 
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dans la sienne, contez-nous vos chagrins, peut- 
ötre y trouverons-nous un remöde. 

— H61as ! dit Rosine, dont le beau visage dtait 

inondö de larmes, Pierre ne m’airne plus ! 

* 

— Vous l’entendez, mon ami, je ne l’aime plus!... ' 

% 

Voilä le principe fondamental de l’accusation , 

tirez maintenant les consöquences. Depuis le jour 

oü madame a fait cette jolie döcouverte, je suis le 

plus misörable de tous les hommes. Si je quitte le 

logis un instant, si je me livre ä quelques voyages, 

toutes ces dörnarches deviennent autant de cir- 

♦ 

constances aggravantes ; car j’essaierais en vain 
de prouver que je m’occupe .uniquement de mes 

affaires et des intßrßts de ma ferme... Allons donc! 

% 

Je n’aime plus Rosine : en consöquence, je dois 
aller soupirer quelque part auxgenoux d’une autre 
belle. Ge raisonnement est sans r v 6plique. 11 est 
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vrai que je caehe fort bien mon jeu... Comment 
donc? que je ne donne aucune prise au commö- 
rage, et l’objet de mes nouvelles amours s'enve- 
loppe des ombres du inystöre... Mais je n’en suis 
que plus coupable, morbleu I 

— Oui, s’ecria Rosine en se frappant le front 
avec ddsespoir, votre conduite est odieuse, dd- 
ioyale... vous me ferez mourir! 

Le fermier regarda le pätre avec un air de dd- 
couragement profond. 

— C’est de la folie, murmura-t-il, et voici tantöt 
trois mois que cela dure... trois morteis mois, 

Andrd ! Mes serments, mes protestations, rien n’a pu 
lagudrir. Aprds avoir inutilement mis en usage 
toute la logique de la tendresse conjugale, aprds 

avoir dpuisd les moyens de douceur, j’ai senti pour * 

la premidre fois l’irritation gronder dans mon 
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äme. Lever la main sur eile serait une chose 
monstrueuse, une läehetö saus nom.,. Pourtant il 
m’arrive parfois de la quitter, de m’enfuir, pour 
m’epargner des remords dternels. Le caractdre le 
plus doux, exposö nuit et jour ä des taquineries 
incessantes, devient föroce ; l’agneau se change en 
tigre... Je n’y tiens plus! Cela doit ünir d’une 
manidre ou de l’autre. Qu’elle prenne la rnoilid de 
ma fortune et qu’elle s’eloigne... ou je partirai, 
moi! J’irai me cacher ä l’autre bout du monde. 

Mais vivre de la Sorte, sentir ä ehaque miaute une 

\ 

main impiloyable dbchirer la blessure qu’elle a 
faite, n’avoir ni repos, ni tröve, ni merci... souf- 

frir, toujours souffrir !... c’est le supplicedes dam- 

* 

nös, c’est l’enfer ! 

En parlant ainsi, le fermier se promenait avec 

une agitation croissante de long cn large de la 

/ 
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piöce. Sa figure ötait öcarlate ; d’önormes goultes 
de sueur perlaient sur son front et sillonnaient son 
visage. II suspendit sa marche et saisit la main du 
pätre.J 

. \ 

— Adieu, murmura-t-il, j’etouffe... j'ai besoin 

d’air. 

Mais Andre l’empöcha de sortir, et, faisant un 
geste rempli d’une supplication dloquente, il lui 
montra la jeune femme, renversee sur son siöge, 

i 

päle comme une morte et menaede d’une crise 
nerveuse, dont ses membres dprouvaient d£jä les 
atteintes. Le fermier sentit la coldre faire place 
dans son äme ä la compassion, lorsque jetaut les 
yeux sur le visage de Rosine, il le vit couvert d’une 
päleur mortelle et contractd par de douloureuses 
angoisses. 

Comme un flambeauqui va s’eteindre, -son amour 
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se röveilla pour jeter un öclat plus vif. 11 se rap- 

pela les premiers jours de soa hymea, premiers 

« 

anneaux d’or destinös ä former la chaine de soa 

bonheur et rompus si brusquement par une jalou- 

* 

sie fatale. Un instant il s'accusa lui-möme et se 
reprocha la duretö d’une explication dont les rö- 
sultats ötaient si döplorables. 

Cödant ä la priöre muette du pälre, Toeil humide 

et le sein palpitant, il s’dlanga vers Rosine, et 

* '* 

bientöt eile se ranima sous les tendres caresses de 
son öpoux. 

— Pardonne-moi 1 s’öcria Pierre, je suis un brutal , 
un insensö ! Dois-je ainsi verser du fiel au lieu de 
bäume sur ta blessure ? A quoi me sert d’ötre un 
homme, si chez moi la force de caractöre ne vient 
en aide ä ta faiblesse? Ecoute, Rosine, ma bien- 
aimöe, je te le jure en prösence de Dieu qui nous 
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entend, je te lejure sur mon salut dternel, jamai» 
une autre femme que toi n’a fait battre mon coeur. 
Toute mon affection t’appartient; je payerais d’une 
annöe de ma vie chacun de tes sourires... Oh 1 dis, 

I I 

ft 

veux-tu croire ä mon serment? Veux-tu redevenir 
ce que tuätais autrefois, douce, aimante, prodigue 
de tous les trösors dont le ciel a douö ta belle 
äme, et, comme autrefois, tu me verras a tes 
genoux, empressö, ravi, noyant mon regard dans 

* V 

ton regard, ivre de tend resse et de bonheur? 

— Oui t oui ! dit Rosine. 

* 

Elle essuya rapidement ses larmes et jeta ses 
deux bras au cou de son mari. 

i 

« 

— Tu m’aimes, dit-elle, tu n’as pas cess6 de 
m’aimer, nous recommencerons nos beaux jours 1 

— Ainsi, dit Pierre, plus de jalousie, plus de 

m 

soupcons injurieux... 
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— Non... Mais il faudra dorönavant que nous 
restions toujours ensemble. Vous ne me quitterez 
plus chaque soir, comme vous le faisiez, n’est-ce 
pas, mon ami ? 

— Sans doute... et, puisque tu dois ötre raison- 
nable ä Tavenir, rien n’empöche que tu me suives 
aux röunions du nolaire. 

Le visage de la jeune femme devint pourpre et 
ses yeux öclatörent d’une flamme soudaine. 

— II y tient! s’6cria-t-elle, j’en ötais sürel Mais 
, eile reprit aussitöt, en faisant sur elle-möme un 
violent effort : — Notre interieur sera si doux, si 
tranquille, pourquoi ne pas nous en contenter, 
Pierre ? 

— Parce que je ne me deciderai de ma vie ä 
passer aux yeux de tous pour un stupide et grossier 
personnagel dit le fermier qui se releva brusque- 
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ment. C’est mal a vous, Rosine, d’insister encore 
sur un pareil sujet, quand mille fois d6jä je vous 
ai prouvd qu’une rupture avec nos voisins serait 
une maltionnötetö sans exemple, une impolitesse 
gratuite. 

— La! lä! calmons-nous, fit Andr6. 

Pour ne göner en rien la räconciliation, le pätre 
s’ölait approchö de la fenötre et regardait dans la 

p 

cour de la ferme. Entendant gronder un nouvel 
orage, il jugea convenable d’intervenir. 

— Ma belle enfant, dit-il ä la jeune femme, je 
vous trouve un peu trop... exigeante..«. Ah! ma foi, 

t 

le mot est parti ! Vos grahds yeux ont beau me 
lancer des flammes... Tächons de raisonner sans 
colöre. En ce monde, il ne faut abuser de rien,pas 
mfime des meilleures choses. Mangez un peu des , 
dragAes huit jours de suite, et je consens ä perdre 
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ma plus belle chövre, si, pendant tout le reste de 
votre existence, vous ne fuyez comme la peste la 
boutique des confiseurs. Eh bien ! le töte-ä-tßte 
dans le mariage est une friandise dont il laut user 
leplus sobrement possible... Donc vous auriez tort 
d’empöcher votre mari de cultiver d’honnötes et 
paisibles connaissances... 

— 11 n’ira plus chez M. Poirson 1 cria Rosine en 
frappant du pied. 

— Ilira, ma cliere enfant, dit le pätre, il ira 
m£me plus souvent que cThabitude, et c’est moi 
qui Ten prie 1 

— Quoi! vous avez l’audaee!... ici, dans cetle 
maison... 

— Oui, certes, ici,* dans cette maison, partout, 
je prends en main la döfense de )a bonne cause. 
D’ailleurs, je suis chez un ami, n’est-il pas 
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vrai, monsieur Pierre? et j'ai voix d61ib6rative. 

— Vous 6tes chez moi, vous ötes dans ma Cham- 
bre t s’öcria Ja jeune femme, au comble de Pexas- 
pdration. Libre ä Monsieur de faire son ami d’un 
mendiant!... moi, je vous chasse... 

— Rosine ! cria le fermier d’une voix terrible. 

— Point de bruit, dit le pätre, point de scan- 
dale... II n’y a que les injures mdritöes qui offen- 
sent, et, chacu* le sait dans le hameau, si je des- 
cends parfois de la montagne, ce n’est pas pour 
demander Paumöne. Je n’ai demandd que deux 
choses dans ma vie, un sac, contenant dix mille 
livres en or, et une möche de cheveux blonds ren- 
fermde dans une lettre d’amour. 

Rosine tressaillit. Sa figure, animöe par la co- 
löre, se couvrit tout ä coup de päleur. 

— Encore, poursuivit le pätre avec le plus grand 
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caime, je röclamais ces deux choses au möme per- 
sonnage. Les dix mille livres avaient öte volöes a 

> 

M. Thomas le percepteur; la möche de cheveux et 
la lettre d’amour avaient ötö surprises ä Tinnoeente 
confiance d’unejeunefille, dontl’avenirse trouvait 
de la sorte k la merci d’un homme indigne d’elle. 

La päleur de Rosine augmentait ä chacune des 
paroles d’Andrö. 

— A propos, dit le pcitre en shnterrompant, 
quelle heure est-il, monsieur Pierre? 

Le lermier tira sa montre etröpondit : 

— Bientöt trois heures. 

— En ce cas,dit Andrö, je röclame un Service de 
votre obligeance. Mon fils arrive aujourd’hui par la 

voiture de Strasbourg. Si vous consentiez ä aller 

» 

« 

le premier ä sa rencontre, j’irais bientöt vous re- 
joindre. 
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II ajouta quelques mots ä voix basse, en se pen- 
chant ä l’oreille du fermier. 

— Vous ne röussirez pas, mon ami, dit Pierre : 

eile est incorrigible ! 

« « 

A ces mots, il quitta la chambre, sans möme jeter 
un regard sur sa femme, dont l’ömotion subite lui 
avait dchappd. 

Le pAtre fouilla dans une poche de son surtout 
de peau de chbvre, prit up petit paquet cachetd et 
l’offrit A Rosine. 

— Voici 1 a möche de vos cheveux, que vous aviez 
eul’imprudence d’envoyer, il y a deux ans, & Jac- 
ques Belmat. La lettre que vous lui öcrivltes alors * 
est sous le m6me pli. Recevez ce cadeau,madame, 
des mains du mendiant... il vous demande, en 
echange, de le croire incapable d’une action mau- 
vaise. 
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— Andrö, pardonnez-moi ! dit la jeune femme 
trös-ömue. Mais comment cette preuve de ma fa- 
tale imprudence est-elle tomböe en votre pouvoir? 

— Vous le savez, dit le pätre en souriant, j’ai la 
röputation de tout deviner et de teilt connaitre. 

— Est-ce donc vrai que vous ayez des relalions 
aveclegönie du mal?demanda Rosine, frisson- 
nant de terreur. 

— Non, röpondit Andrö, Satan n’est pas de mes 
amis.Je suis un sorcier vertueux. Si quelqu’un m’a 
conseillö, c’est bien plutöt votre bon ange, ma 
chöre enfant. Deux mots d’explication doivent vous 
suffire. Jeune fille crödule, vous avez öcoutö jadis 
les propos d’amour du gargon le plus döbauchö 
de ce village... ne rougissez pas! vous ötiez loin 
de vous douter alors du caractöre odieux de Jacques, 
et le ciel empöcha le misörable de flötrir votre in- 


\ 
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nocence. A peine le connütes-vous que le möpris 
seul vous resta dans l’äme. Mais Jacques avait eu 

S 

l’habiletö de vous arracher le gage d’une faiblesse 

t 

4 

passagöre. Lorsque vint l’öpoque oü, süre enfin 
d’avoir rencontrö l’homme de votre choix, vous 
vous sentiez heureuse de l’espoir d’ötre bientöt ä 
lui, Belmat vous apparut la menace ä la bouche et 
la rage au coeur. 11 döclara qu’il allait faire rompre 
vos Bangailles et publier d’anciennes relations... 
qu’il ötait libre de noircir ä sa guise. 

— C’est vrai, mon Dieul dit Rosine. 

— Aussi,le jour oü Pierre vous conduisit ä l’au- 
tel, vous trembliez ä chaque instant de voir une 
main audacieuse arracher de votre front la cou- 
ronne de fleurs d’oranger. 

— Hölas! j’en serais rnorte de douleur et de 


honte! 
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— Je le savais, dit le pätre; voila pourquoi j’ai 
cru convenable de jouer vis-ä-vis de vous le röle 
de la Providence. La veille de votre union, je suis 
venu sommer Jacques Belmat de quilter le hameau, 
pour n’y plus reparaitre, et de me rendre aupara- 
vant les preuves matörielles dont il comptait ap- 
puyer sa calomnie. 

— Mais, demanda la jeune femme, comment 
avez-vous pu le contraindre... 

— S’il eilt refusd, je l’envoyais au bagne. C’etait 
lui qui, ce jour-lä möme, avait si. facilement ter- 
rassö le percepteur devant plus de quarante per- 
sonnes, et au beau milieu de la prairie. Sur les dix 
mille livres qu’il devait ensuite remettre ä un com- 
plice... que je ne nommerai pas, on lui en eüt 
pr6te cinq mille pour subvenir aux frais d’un enlö- 
vement. 
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— Ainsi, vous fites mon sauveur,Andrfi ! dit Ro- 
sine en versant des larmes de reconnaissance. 
Pourquoi ne l'ai-je pas su plus töt? 

— Vous l’eussiez ignorfi toujours, si l’ficlat fä- 
cheux auquel vous vous fites livrfie tout ä l’heure 
n’efit rendu nficessaire une rfivfilation. Pardonnez- 
moi d’avoir luttfi contre vos dfisirs, en exhortant 
votre fipoux ä ne pas rompre avec le voisinage. Le 
fermier sentait assez lui-mfime l’inconvenance 
d’une pareille conduite. Et puis, un mot suffira 
pour achever de me justifier ä vos yeux. Mon üls 
arrive de Strasbourg; il entre comme premier 
clerc chez M. Poirson. C’est un enfant sans expfi- 
rience ; son äge rficlame un guide, un mentor qui 
l’aide ä diriger ses premiers pas dans le monde; 
Or, avouez-le, je ferais avec mon costume de pätre 
une assez triste figure aux soirfies du notairel 

5 


Digitized by Google 


74 


ANDR£ LE SOR CI ER 


D’ailleurs, j'ai mes habitudes lä-haut, sur le Hon- 

t 

neck. II me faut la compagnie de mes chövres; j’ai 
besoin de rcspirer le parfum rösineux des pins, et 
je ne m’endors qu’au bruit du torrent. Tranchons 
le mot... je suis un ours, et comme tel je retourne 
dans la montagne, en laissant ä M. Pierre le soin 
de veiller sur mon üls. 

— C’est bien, dit Rosine avec amertume. Je le 
vois, mon mari sera plus assidu que jamais ä des 
reunions qui font mon dösespoir. La notairesse 
continuera de jouer son röle m61ancolique,et Pierre 
ünira par deviner qu’on l’a clioisi pour consola- 
teur... II l’a d6jä parfaitement compris, peutötre! 
ä moins que les yeux noirs de cette demoiselle 
Clotilde ne soient parvenus ä le distraire et ä don- 
ner tort aux charmes surannds de madame Poirson. 

— Comme la jalousie vous aveugle, ma pauvre 
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enfant ! dit Andre, comme eile vous rend injuste !... 
Vous accusez tont a la fois deux femmes qui n’ont 
pas, j’en suis convaincu, le p)us teger reproche ä 
s’adresser. Je vous mets au d^fi de me donner la 
moindre preuve... 

— Des preuves! s’toia Rosine.*. Que ne puis-je 
en avoir k l’instaut möme pour confondre Pierre, 
et lui arracher ce masque d’hypocrisie dont il re- 
couvre son parjurel 

Une idde traversa l’esprit du pätre. 

— Allons, dit-il, rien ne peut vous dissuader. 
Le soupgon chez vous est tenace... Eh bien! je 
vous conseille träs*s6rieusement de faire tous vos 
efforts, afln de le changer en certitude. Mais vous 
n’y arriverez, mon enfant, qu’ä force d’adresse et 
de dissimulation. Yous avez beau chercher que- 
reile ä votre 6poux, le sujet de ces querelies est 
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beaucoup trop vague. Pierre est intöressö, d'ail- 
leurs, ä se tenir sur ses gardes; donc il est impos- 
sible qu’aux yeux de chacun vous n’ayez pas tous 
les torts. Aussi, dös ce jour, croyez-moi, suivez 
une tactique dilförente. Ne vous brouillez avec 
personne, imposez silence aux transports de la Ja- 
lousie; soyez calme, etudiez la conduite devotre 
infidöle, surveillez son entourage; puis, lorsque 
vous connaitrez sürement le nom de la femme qui 
vous enlöve son coeur, venez me trouver, Rosine, 
je possöde un infaillible talisman, pour rarnener 
Pierre ä vos genoux et lui faire prendre en haine 
votre rivale. 

— Est-ce possible! s’öcria la fermiöre avec une 
' explosion joyeuse. 

— Vous savez, dit le pätre, comme je tiens mes 
promesses. Ainsi donc, au revoir etcomptez sur moi. 
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Le roulement lointain de la diligence se faisait 
entendre. 

Andrd sortit par lo verger de la ferme, longea 
quelques champs de seigle et rejoignit bientöt le 
fermier sur Ja route de Strasbourg. Pierre, assis 
sur la berge, attendait le lourd vöhicule, qu’on 
apercevait ä peu de distance, conduit par six che- 
vaux vigoureux , lancds au triple galop et soule- 
vant d’dpais tourbillons de poussiöre. L’instant 
d’aprds, la voiture s’arröta; puis un jeune homme, 
d’une vingtaine d’anndes environ , descendit et 
courut se prdcipiter dans les bras du pätre, dont 

le sauvage accoutrement formait un contraste 

« 

' bizarre avec l’dldgant habit de chasse du jeune 
voyageur. 

Mais laissons ddcharger les bagages et retour- 


nons chez le notaire. 
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M. Poirson, restö seul dans son 6tude, apr6s le 
döpart d’Andrö, fut prös d’une heure en extase 

i 

devant les rouleaux d’or et le portefeuille, si ri- 
chement gonflö de billets de banque. II compta 
plusieurs fois la somme et flnit par serrer le tout 
dans sa caisse, en disant : 

— Ma foi, le plus clair de l’aventure, c’est que 

/ 

la vente de ma Charge se trouve assuröe. Que le 
pätre soit le diable en personne... peu m’im- 
porte,... dös que les quarante-cinq mille livres se 
composent de valeurs ayant cours et de monnaie 
de bon aloi. Foin des hypothöques, döchiffre qui 
pourra le mystöre... Je l’ai dit ä Andrö, je le crois 
honnöte homme, et parbleul je conserverai cette 
opinion jusqu’ä preuve palpable contraire. Allons 
avertir ma femme et donner des ordres pour rece- 
voir dignement mon futur successeur. 
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En terminant ce monologue, le notaire se frappa' 
sept ä huit petits boups sur 1’aMomen, geste pas- 
sablement trivial, mais qui, chez lui, tömoignait 
une satisfaction prononcee. 

Deux minules plus tard, il entrait comme un 
ouragan dans la chambre de sa femrne. 

— Bonne nouvelle, Hortense ! bonne nouvelle ! 
cria-t-il. Un acquöreur se präsente pour r6tude.Il 
entre d’abord en qualitb de principal clerc, et 
quand il atteindra l’äge voulu par les rägle- 
ments... Peste! maisil faut iogerce jeune hom- 
me... Oü le mettrons-nous?... La chambre du Pre- 
mier se trouve occup6e par Clotilde... Diablel dia- 
ble 1 on ne peut cependanl pas fourrer mon succes- 
seur dans le galetas dusaute-ruisseau! ca ne serait 
plus dans l’ordre et, d’autre part, les convenances 
s’opposentformellementäcequela soeur deThomas 
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exerce l’hospitalitö... Hum ! le gaillard sans doute 
ressemble ä monsieur son pöre... A propos, je vous 
le donDe en mille... devinez quel est son pfere ? 

Tout en döbitantceflux de paroles avec une volu- 
bilitd sans exemple, M. Poirson n’avait pas remar- 
qud la päleur empreinte sur,le visage de sa com- 
pagne. Bien qu’elle eilt 6t6 avertie par Andrö, la 
femme du notaire se trouvait sans force contre le 
bonheur inattendu quelui envoyait le ciel. Le dis- 
cours de son mari conflrmant la rövölation du 
chevrier du Honneck, eile sentit l’aiguillon d’un 
remords sous lajoie dont son coeur 6tait inondö.Ses 
yeux, remplis de trouble, se dötournörent de ceux 
de M. Poirson; la sueur döcoula de ses tempes, un 
frisson d’dpouvante vint la saisir. 

— Grand Dieul vous vous trouvez mal, Hör- 

4 

tense?... Misdricorde!... votre figure est blanche 
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comme un linge... Holäl Magdeleine! Clotilde!... 
venez dölacer madame ! 

11 prit un flacon sur lachemin6e et tira de toutes 
ses forces le cordon d’une sonnette. 

I 

Au möme instant accourut la sceur de M. Thomas, 
cette jolie Clotilde dont nous avons tracd le por- 
trait ä nos lecteurs. Sa douce physionomie reflöta 
les transes de l’inquiötude et de l'effroi, quandelle 
apergut madame Poirson, alors entiörement eva- 
nouie dans un fauteuil. Celle-ci ne tarda pas ä 
reprendre connaissance, gräce aux soins empressös 
de son ßpoux et de Clotilde. 

—Cher ange 1 pauvre chatte mignonne 1 fit le no- 

l 

taire, en tapotant avec la cälinerie (Tun amoureux 

la main potetee de madame Poirson. Dieu merci, 

nous en serons quittes pour la peur... Eh donc ! 

remettons-nous!... Respirez encore ce flacon... 

ß. 
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Trös-bien! nos couleurs reviennent... Ah je 
n’ai pourtant pas rien dit qui püt vous occasionner 
un övanouissement, Hortense... A moins que... 
Diable! j’y songeais döjä! poursuivit-il, en s’ap- 
procbant de l’oreille de sa femme et parlant ä voix 
basse. 

11 ddsignait Clotilde du coin de l’oeil. — Mon nou- 
veau clerc est un tout jeune homme trös-entrepre- 
nant... commeje l’6tais äson äge... un Lovelace 
consomm6, peut-6tre ?... Oh I oh ! minute! qu’il 
n’aille pas se donner des airs de söducteur, ou j’y 
mettrai bon ordre !... Aprös tout, si les deux jeunes 
gens se conviennent, rien ne nous emp6chera de 

les marier? Nous aurons lä, prös de nous, un gentii 

■ / 

raönage... eh ! eh ! cela nous rajeunira de quinze 
ans... Mon Dieut voilä que vous redevenez pÄle, 
Hortense ! 
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— Ge n’est rien, rnon ami...ce (Test rien, mur- 

mura madame Poirson, faisant sur elle-möme d’in- 

* / 

✓ 

croyablesetforts pour reprendre du caline. La cha- 
leur, vous le savez, a ötö forte tout le jour... et de 
lä provient, sans deute, mon Indisposition passa- 
gäre. 

— Animal que je suis ! cria M. Poirson. 

11 port'a les deux mains ä sa töte,dans Tinten tion 
manifeste de s’arracher les cheveux, que fort 
heureusement il n’avaitplus. 

— Voilä cent fois que Tid6e me vient de com- 

* 

mander des persiennes, continua-t-il, et je n’ai pas 
encore eu Tesprit de la mettre ä exßcution... C’est 
impardonnable! avoir une femme, une excellente 
femme, un modöle de toutes les vertus... et ne pas 
la combler d’attentions et de prövenances !. .. lui 
refuser des persiennes ! 
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— Calmez-vous, mon ami. . 

— Calmez-vous 1 calmez-vous ! c’estfacileä dire. 
Est-ce que votre peau douce et blanche peut af- 
fronter le soleil comme notr.e cuir 6pais, ä nous 
autres hommes? Aujourd’hui mömevous aurez des 

Stores, en attendant que le menuisier... 

1 

— Soit, interrompit madame Poirson ; maisnous 
avons ä nous occuper de choses plus sörieuses. 

— Dis-moi, Clotilde, approche un peu 1 reprit- 
elle en faisant signe ä la jeune Provencale, qui 
se lenait & distance, dans l’embrasure d’une fe- 
' nötre. 

Löge re comme un oiseau, Clotilde accourut et 
prösenta son beau front aux baisers de sa seconde 
möre. 

— II s’agit, mon enfant, de ceder ta petite 
chambre ä un nouvel höte, que nous attendons ce 
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soir, et tu ne refuseras pas, j’imagine, de partager 
la mienne. 

\ 

La röponse de Clotilde fut un nouveau baiser. 

— Oh 1 oh 1 ditle notaire, cet arrangeraentn’est 
pas ä mon avantage... Hum!... Songez donc, Hor- 
tense... ceci me cause beaucoup plus de contra- 
riötös que je ne puis vous le dire. 

% 

Et les yeux de M. Poirson pölillaient commeceux 

* 

d’un jeune 6poux menacö dans le domaine de sa 
tendresse conjugale. En döpit d’un gestetrös-signi- 
ficatif desa femme,ilallait lächer peut-6tre quelque 
phrase beaucoup trop instructive pour les oreilles 
de Clotilde, quand tout ä coup la sonnette de la 
grille se fit entendre. 

— Bontö du ciel ! dit la sceur de M. Thomas, en 
se rapprochant de la fenßtre, c’est encore le pätre 
de ce matin... le sorcier de la montagne! 
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— Pardieu! oui, cria M. Poirson, ce eher Andr6 

nous amöne son fils, et Pierre Denis les accompagne. 

< 

Peste ! voyez donc! moapremier clerc estunjeune 
homme fort distingue... pour le fils d’un pätre... 
car c’est le fils du gardeur de chövres, oui, sur 
monäme... Un parti magnifique ! ajouta-t-il en 
donnant une tape lögere sur la joue de Clotilde. 
Ah ! ah ! nous ouvrons de grands yeux, petite co- 
quettel... Nous rougissons. .. c’est bon signef c’est 
bon signe! 

Le notaire se frotta les mains avec une vivacitö 
juvönile et courut ouvrir aux arrivants la porte du 
salou. Andrfe s’avanca d’abord et fut bientöt suivi 
de Pierre, conduisant par la main le jeune voya- 
geur. 

Madame Poirson jeta sur le fils du pätre un re- 
gard ofi se peignaient une joie radieuse, un bon- 


* 
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heur indicible; puis eile croisa ies deux mains 
sur sa poitrine, comme si eile eüt voulu, dans ce 

r 

moment solenne], en dtoufler les battements. 

Nous n’entrerons pas ici dans le dötail de cette 
premiöre röception. 

Le soir mönie, Andrö regagnait sa cabane. 11 
6tait seul. 

Jamais le soleil couchant n’avait envoyh sur le 
Honneck de plus capricieuses ömanations de lu- 
miöre. Ses rayons d’or.jouaient sous les rameaux, 
envahissant toutes les öclaircies du feuillage, on- 
dulant sur la tige des hautes herbes et coupant 
Qä et lä de lignes ötincelantes le rüde senlier qui 

serpentait aux flancs de la montagne. A droite 

« 

de ce chemin tortueux, se trouvait un ravin pro- 
fond, dans lequel on entendait chanter mille 

petites cascades, torabant des rochors en perles 

/ 
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limpides et descendant au milieu des vertes fou- 
göres, pour aller payer leur tribut aux ruisseaux 
de la plaine. A l’dpoque de la fonte des neiges, 
la scöne 6tait loin d’ötre aussi gracieuse. L’aqui- 
lon mugissait au bord de ce meine ravin ; la 

Cascade, devenue torrent, döracinait les grands 

« 

arbres et pr<$cipitait & la base du Honneck ces 
Titans ddtrönds. Mais rien alors ne pouvait rap- 
peler des heures dösastreuses. La raontagne 6tait 
paröe, fraiche et verdoyante; sa chevelure se 

# 

balancait mollement ä la brise du soir et son 
murmure avait quelque chose de doux et de pai- 
sible. Jamais on n’eüt cru que cette belle nymphe 
coquette se mötamorphosait parfois en furie. 

Aprös avoir longö le ravin, le pätre se trouva 
sur un plateau döcouvert, d’oü le vallon tout en- 
tier se döroulait A ses regards. Son oeil d’aigle • 
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distingua le logis du notaire. Un voile s’agitait ä 
l’une des fenötres. Andrö se döcouvrit, placa son 
large feutre au bout de son bäton noueux et l’a- 
gita joyeusement au-dessus de sa töte. 

— Bonsoir, Paul, bonsoir! s’6cria-t-il. Cher 

* 

enfant, puissent toutes les bönedictions du ciel 
descendre sur toi ! 

Ddjä les ombres s’dtendaient d’un bout ä l’autre 

de la valide, et la uuit couvrait de son manteau 

' * * 

les pieds de la montagne. Andrd poursuivit sa 
marche, traversa le torrent sur deux sapins jetds 
d’une rive ä l’autre, et bientöt un gros chien, 
grisonnant, mais alerte encore, accourut et lui 
tdmoigna sa joie de le revoir, en lui appuyant une 
patte sur chaque öpaule. 

— A bas, Foxl... Ne vas-tu pas me jeter dans 
le ravin, vieux fou?... Chut!... du calme... Bon 
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chien!... Je reviens seul, mon pauvre Fox... oui, 
le jeune maitre est restd lä-bas dans la valide. 
Dame 1 il me suppliait cependant de l’amener ici 
pour quelques jours... mais que veux-tu? Paul ne 
saurait plus coucher sur la dure : il en a perdu 
l’habitude. Ah ! c’est un joli garcon, maintenanl... 
tu ne le reconnaitrais pardieu pas ! 

Comme si Fox eüt compris son maitre, il jappa 
plus fort en se toumant du cötd du hameau ; puis 
il prdcdda le pätre du cöld de la cabane et rap- 
porta dans sa gueule un berceau d’osier. 

— Bon chien! Oui, tu le reconnaitras, ‘oui !... 

Brave et excellente bdte, quelle intelligencel... 

« 

11 est vrai que je te parlais souvent de Paul, et, 
chaque soir, tu m’apportais ce berceau prös de 

mon iit de fougdre. Combien d’hommes, ä ta 

« 

place, u’auraient pas conservö si fidölement le 
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Souvenir?... C’est bien, taisons-nous... II viendra 
nous voir toutes les semaines, le dimanche... Oui, 
bon chien ! Mais assez de caresses : il faut en 

flnir, que diable... A bas, Fox! ä bas, morbleu t 

« 

Les dernibres lueurs du jour venaient de faire 
place aux tGnbbres. 

EntrG dans sa hutte, le pätre alluma le bec hui- 

t 

leux d’une lampe de fer et se dirigea vers un 
coffre en bois de chöne placö dans l’angle le plus 
sombre de la cabane. Lorsqu’il souleva le cou- 
vercle, son coeur battait avec violence. II ne re- 
voyait jamais sans une vive bmotion les objets qui 
s’y trouvaient renfermbs. II souleva d’abord uu 
uniforme complet de chasseur de la garde : c’btait 
le mGme qu’AndrG portait lors de son apparition 
chez la nourrice. Les manches du frac Gtaient dö- 
coröes de trois chevrons. Par-dessous l’uniforme 
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gisaient uu grand sabre de cavalerie, une cara- 

bine et deux pistolets avec leurs fourreaux. Enfin, 

• / 

dans un coin du coffre, le pätre saisit une petite 
boite contenant une croix de la Legion d’honneur 
et un mddaillon de forme ovale. 11 laissa la croix 
au fond de la boite et prit le mödaillon, dont il 
fit jouer le ressort. Deux grosses larmes jaillirent 
de sa paupi£re et descendirent sur ses joues 
brunies. Le portrait qu’il avait sous les yeux re- 
prösentait un militaire, ägd de vingt-six ans tout 
au plus et portant les insignes d’un grade supd- 
rieur. G’dtait un noble et beau visage, empreinl 
tout ä la fois d’une fiertö sublime et d’une inddfi- 
nissable tristesse. 

Andr6 le regarda longtemps, bien longtemps* 

■ 

dans une muette extase; puis il murmura, d’une 
voix 6mue et tremblante : 
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— Mon coionel, ai-je bien rempli ta volontd 
derniöre? Oui, n’est-ce pas? Quand je te rejoin- 
drai lä-haut, tu pourras me dire : AndrA, je suis 
conlent de toi I 


IV 


Plus de trois mois se soüt 6coul6s depuis Ja 
derniöre descente du pätre dans le vallon. 

CTest par un dimanche de septembre. Les clo- 
ches de tous les haraeaux d’alentour tintent l’an- 
gelus et saluent le jour naissant; de joyeuses 
volles frappent les 6chos des montagnes qui se 
renvoient les carillons souores. A cette musique 
aerienue se joignent le gazouillement des oi- 
seaux, le chant matinal des jeunes filles plus 
6veill6es que la fauvette, le cri de la cigale sous 
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les touffes d’ajoncs, les soupirs de la brise dans la 
feuillde, le murmure des cascades et tous les 
bruits harmonieux que fait naitre le retour de la 
luraiäre. 

Au commencement de cette belle journ^e, le 

i 

Premier clerc de M. Poirson, vßtu du somptueux 

habit de chasse rapportö de Strasbourg, arpente 

allbgrement le sentier qui möne ä la cabane du 

pätre. Ce jeune homme est bien, dans toute l’ex- 

tension que peut donner ä ce mot la femme la 

plus scrupuleuse eil fait de tenue masculine. Sa 

taille est aü-dessus de la moyenne; son visage, 

d’une rdgularitd parfaite, a döjä lög&rement subi 
% 

1’influence du soleil des Vosges. Un front large 
et relevö dans le voisinage des tempes, de grands 
yeux d’un vert sombre, des narines saillantes, 
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indiquent chez lui la force de caractäre et l’intrö- 
piditä froide. 

Tous les dimanches, depuis son sejour au ha- 
meau, Paul devance l’aurore et gravit la pente 
rugueuse du Honneck, envoyant cä et lä des coups 
de fusil aux ramiers voyageurs, aux merles noirs, 
aux coqs de bruyöre et aux gölinoltes du ravin. 
Ce jour lä nöanmoins, son arme resle inactive et 
ne trouble point les äbats des hötes de la foröt. 
Paul est räveur, mais c’est une douce räverie que 
la sienue. 11 remonte ä la source de la felicitä qui 
' l’inonde ; il cherche ä comprendre un probläme, 
insoluble pour bien d’autres, et se demande com- 
ment le fils d’un pauvre pätre se trouve lancä 
tout-ä-coup dans une Sphäre dont semblait devoir 
l’äloigner sa naissance. Paul conserve encore au 
fond de sa mämoire le souveuir de ses jeunes 
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anndes. 11 a reva la miserable hutte qui abritait 
son berceau, les meubles grossiers, l’dtable, les 
ctadvres favorites et Fox, ce vieil ami d’enfance, 
qui lui pretait son dos robuste pour lui epargner 
la fatigue, dans les longues promenades sur la 
montagne. 

II a passd huit ans au College et rien n’a changd 
depuis, tout est ä la mdme place. Seulement les 
arbres plantds autour de la hutte ont pris un 
accroissement rapide et tiennent lieu de la palis- 
sade primitive, en mariant leurs branches, qui 
forment un dpais rempart de verdure. Son vieux 
pdre est toujours lä, soignant le troupeau capri- 
cieux, conduisant les chevres sur les sommets 
escarpds, oü croissent les jeunes bruydres, et 

fabriquant ses fromages pendant les veilldes 

» 

d’automne. Comment avec d’aussi faibles res- 
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sources a-t-il pu sulBre ä une öducation coüteuse ? 

Au College, Paul marchait l’dgal de ses cama- 
rades de classe les plus riches. A peine avait-il 

eu le temps de former un d£sir qu’il ötait rdalise 

/ 

sur l’heure. Andrö recomraaudait expressöment ä 
ses maltres de lui procurer, pendant les vacances, 
tous les plaisirs de son äge. Aussi le jeune homme, 
persuadö que son pöre avait fait fortune, s’atten- 
dait, en regagnant les Vosges, ä trouver la hutte 
du pätre mötamorphosöe tout au moins en une 
ferme elegante. Point!... m6me apparence de 
gfine, möme simplicitö champ6tre, m6me sauva- 
gerie pour les relations de voisinage. 

■ En installant son fils chez le notaire, le vieil- 
lard lui avait ddclarö qu’il devail s’atlendre ä rem- 
placer un jour M. Poirson, dont l’ötude etait en 
quelque sorte payöe d’avance. 


/ 
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Paul lornba des nues, et, lors de sa premidre 
visite ä la hutte, il questionna vivement Andrd, 
le priant de lui expliquer sa conduite mystörieuse; 
mais celui-ci fut impdndtrable. A toutes les de- 
mandes de Paul il fit invariablement cette rd- 
ponse : 

— Laisse-moi, eher enfant, veiller sur ta jeu- 
- nesse, comme j’ai veilld sur tes premiers jours, et 
ne cherche pas ä deviner le secret de la protec- 
tion dont je t’environnc. Ta place est dans le 
monde, la mienne est ici... Continue d’6tre heu- 
reux ! ton bonheur sera le mien. 

Paul dtait heureux en effet chez le notaire. 
M. Poirson lui tömoignait une amitid franche et 
pleine de bonhomie, s’dtudiant ä lui aplanir les 
difficultds de son emploi; car le titre de preraier 
clerc, purement honorifique des l’abord, ne don- 
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nait pas' au jeune döbutant la Science infase du 
notariat. Mais ce qui avait causö le plus de sur- 
prise ä Paul, c’dtait l’accueil bienveil lant et affec- 
tueux de madame Poirson. Dös le premier jour, la 
femme du notaire fut aux petits soins et l’entoura 
de ces raille prövenances, de ces cälineries sans 

* 

nom qui rendent la vie si douce ä celui qui s’en 
voit l’objet. Paul n’avait jamais connu sa möre. 

ft 

La tendresse toute paternelle de l’homme qui l’a- 
vait dlevö ne remplacait pas ces tresors d’affection 
mis par Dieu lui-möme au cceur des femmes et 

qu’elles savent röpandre sur nous avec une prodi- 

\ 

galitd si touchante. Aussi le nouveau clerc s'aban- 
donna-t-il avec dölice ä sa nouvelle existence. II 
regarda madame Poirson comme sa möre et la 
jolie Clotilde comme sa sceur. 

Lorsqu’il racontait au pätre l’histoire de la 
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charmante intimitö qui rögnait entre ces deux 
femmes et lui, Andre soariait doucement aujeune 
homme : 

— Cela devait ötre ainsi... je lesavais! 

Donc, Paul 6tait regardö comme faisant partie 
de la famille. 

On consacrait rdguliörement tout le jour aux 
affaires, puis on passait des soiröes dölicieuses, 
auxquelles assistaient Pierre Denis et le percepteur, 
quand toutefois ce dernier n’etait pas retenu par 
quelque partie de debauche. Gräce ä Clotilde, la 
toldrance continuait ä son ögard. 

Rarement la fermiere assistait ä ces r6unions. 

La jeune femme n’avait pas eu le courage de 

mettreen pratique lesconseils d’Andrd. Sajalou- 

sie l’emportait toujours sur les rösolutions dictdes 

par la sagesse, et son mari , pers6cut6 de plus 

6 . 


Digitized by Google 


102 


ANDRÄ LE SORCIER 


belle, fuyait son manage pour venir chercher des 

consolations auprßs de ses amis. Pierre trouvait 

/ 

surtout des charmes dans la conversation d’Hor- 
tense, qu’un bonheur, dont eile seule avait le 
secret, rendait joyeuse et communicalive, de mö- 
lancolique et sombre qu’elle ötait auparavant. 
Madame Poirson recevait les confidences de 1*6- 
poux de Rosine, et lui disait de ces douces paroles 
qui chassent la tristesse, lnvolontairement , Pierre 
se prit ä aimer cette femme , si belle encore, et 
demanda l’oubli de ses Chagrins de mönage ä une 

' I 

affection coupable, justiüant ainsi les soupeons de 
Rosine, dont il avait jusque-lä tanl souffert. 

Le fermier blämait la jalousie chez les autres, et 
nöanmoins il devait bientöt en öprouver lui-möme 
les atleintes. 

Il se ügura que Paul ötait son rival, et la ma- 
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ni6re d r 6tre de madame Poirson vis-ä-vis du jeune 
homme, donna chaque jour plus d’empire ä cette 
croyance. Pierre se dösolait sans oser, toutefois, 
adresser le moindre reproche ä la femme du no- 
taire, car il ne lui avait pas encore avou6 son 
amour. D’ailleurs, la eonduite d’Hortense lui sem- 
blait parfois inexplicable. Si eile aimait Paul, 
pourquoi donc voyait-elle d’un oeil calme les assi- 
duitös du premier clerc aupr£s de la soeur de 
M. Thomas? Ces deux jeunes gens 6prouvaient 
l’un pour l’autre un Sentiment tendre, la chose 
dtait de la derniäre dvidence, et, loin de combattre 
cette affection naissante, madame Poirson semblait 
Pencourager de tout son pouvoir. Elle mönageait ä 
Paul et Clotilde de petits tßte-ü-töte au milieu du 
salon, tandis que le notaire faisait le piquet du 
percepteur et qu'elle s’entretenait elle*m£me avec 
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Piene. Celui-ci repoussait alors ses doules inju- 
rieux, mais ils ne le quittaient un instant que pour 
revenir ensuite avec plus de force s ’emparer de son 

äme. Le rösultat de cette lutle fut bie/itöt, chez 

/ 

Pierre, un sentiment de haine contre le ftls du 
pätre. 

Les choses en sont ä ce point, au moment oü 
nous retrouvons Paul gravissant le sentier du ravin. 

Fox avait döjä flaird Fapprocbe du jeune hoinme 
et s’etait empressd d’accourir ä sa rencontre, en 

t 

se livrant ä de folles gambades, qui sorlaient un 
peu de la gravitd prescrite a un chien de son äge. 
Mais Fox ne savait pas vieillir. La fröquentation 

4 

des chövres, si vives el si folätres, lui avait 
dormö peut-6tre cette ldgerete de caractere. Ou 
conualt le proverbe: « Dis-moi qui tu hantes, je 
te dirai qui tu es. » Donc, aprös avoir prodiguß 
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mille caresses au maitre-clerc, • " courut l’an- 
noncer sur le seuil de la er -ane. Andrd parut 
presque aussitöt en dehors ue la palissade. 

— C’est ddjä toi, mou garconl s’6cria-t-il, eu 
ouvrant les bras au jeune homme. Plus matinal 
que le soleil... bravo! Je te remercie de ne pas 
me faire attendre, car je passe la semaine ä es- 
pdrer un jour de bonheur. 

— Et moi, pendant la nuit qui prdeöde ce 
jour-lä, je dors ä peine, afin d’Otre plus vite au- 

t 

prbs de vous, bon pere ! 

— Hum ! dit le pätre, avec un accent d’amer- • 
turne, je crois que tu me flattes un peu dans ce 
moment... et je soupeonne d’autres raisons, qui 
t’empOchent de te livrer au sommeil. 

Paul rougit comme une jeune fille. 

— Eh bien! oui, bon pöre! Oui, je l’aimetou 
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jours davantage... Elle est si belle mon Dieuf 
mais ce n’est rien encore aupr£s des qualitös de 
son ämel 

— Allons, pensa tristement Andre, rdsignons- 
nous. 

II parut faire un effort pour chasser des pensdes 
importunes, et reprit sur le ton de la gälte : 

— Hein? je vous y prends, monsieur le men- 
teurl Venez encore me conter vos sornettes... Ahl 
c’est moi qui vous empdche de dormir... Ah I ah 1 

— Mais... dit Paul. 

— Mais tu aimes Clotilde, mon garcon ! mais 

i 

on ne ferme pas l’oeil quand on est amoureux... 
c’est connu, morbleu ! et je n’entends pas que tu 
viennes m’accuser d’Atre la cause de ton insomnie. 
Assez lä-dessus! Entrons... tu me raconteras en 
dbjeunant oü en sont tes arnours. 
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— Oui, car j’ai bien des choses ä vous dire. 

— Quoi donc ? 

— D’abord, commenga Paul avec un soupir... 

— Hein? qu’est-ce que cela signifie? s’öcria 
le pätre, en prenant la main du jeune homnre. 
Te voilä triste et morose... tu ressembles ä un 
enterrement. 

— Je suis trop heureux, bon pöre... et je trem- 
ble que cette fölicitö ne dure pas. 

— Laisse-moi donc tranquille!... Ah! nia foi, 
je reconnais bien lä les amoureux ! Tout marche 
au grö de leurs dösirs... Bien! voilA que mes 
gaillards se forgent des chim&res... Allons, al- 
lons, plus de tristesse... ouje te secouerai d’im- 
porlanc e. 

Andrö poussa le jeune homme par les 6paules 
et le forga d’entrer dans la hutte. Mais, en m6me 
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temps, il en üt sortir Fox, lui montrant sur une 
dldvation voisine le troupeau de chdvres, dont il 
avait abandonnd la garde pour souhaiter la bien- 
venue au maitre clerc. Le chien s’dloigna, l’o- 
reille basse, trds-mdcontent d’aller reprendre sa 
corvde dans uu pareil jour. 

11 est essentiel de donner ä nos lecteurs un sim- 
ple apercu de la cabaue du pätre. 

Aprds avoir traversd l’enclos, on pendtrait dans 
la hutte par une porte trds-basse, qui forgait les 
visiteurs ä se baisser presque jusqu’ä terre. Chaque 
soir, Andrd boucbait cette porte avec un fagot de 
branches d’acacias aux l'ortes dpines, moyen de 
clöture dont il pouvait mdme se dispenser ; car 
jamais äme qui vive, ä l’exception de Paul et du 
fermier, n’eüt osd franchir cette espdce d’antre, 
aussi redoutable pour Jes montagnards que l’dtait 
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jadis pour lcs Campaniens celui de la Sibylle de 
Cumes. Quatre gros sapins, tronquös ä la hauteur 
de huit pieds du sol, afin de les empdcher d’attirer 
la foudre, avaient servi d’dldment primitif ä cette 
constructioa/bizarre. Ils supportaient le loit de 
cliaume ä l’aide de deux poulres croisöes horizon- 

talemeat. DansriDtervalle que laissaient entre eux 

ces quatre piliersangulaires,on avait bäti les murs 

avec de la glaise, de la lourbe -et des rameaux en- - 

trelacös. l’ne simple lucarne dclairait l’intörieur de 

la hutte et le pauvre mobilier qui la garnissait. A 

droite, ou voyait le lit du pätre, deux tröteaux d’un 

pied d’elövation, supportant un chässis garni de 

sangles , des bruyöres seches pour matelas, des 

peaux de chövres pour Couverture. Au pied du lit, 

gisait le coffre en bois de chöne.et prös de lä,dans 

un enfoncement de la muraille, ötait un placard 

7 
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fermd. Sur des plauches brutes, regnant autour des 
parois de la cabane, se trouvaient rangös les ter- 

0 

rines, les vases destinös ä traire les ehevres, et tous 
les objets ndcessaires ä la fabrication des fromages. 
Un de ces podles en töle, qui s’ouvreut ou se fer- 
ment par devant au moyen d’une bascule, tenait 
lieu de cheminde. Enfin, prds du poöle, une table 
grossiere et deux bancs estropids coraplelaient 
l’ameublement de la hutte. 

— Depose ton fusil, dit Andre, uous causerons 
en ddjeunant. 

— G’est madame Poirson qui a prdtendu vous 
regaler ce matin, mon pdre. 

— Oh ! oh 1 fit le pätre, aidant le jeune homme £i 
se debarrasser d’un caruier passablement lourd, je 
medoutais deja, monsieur le chasseur, que ceci de- 
vait contenir autre chose que du gibier.Vous dtes 
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trop sybarites, lä-bas au hameau, pour vous conten- 
ter demon d^jeuner frugal. Misdricordel une volaille 
froide, un saucisson, deux bouteilles cachetdes... 

— Tiois! dit Paul... le Champagne est au i'ond. 
La patronne, sachant qu’elle obtiendrait uu refus, 
si eile vous invitait au gala decesoir, tientä vous 

y faire participer d’avance. 

— Allons, qu’il en soit comme eile le ddsire, dit 

Andrö. Mettons le couvert et nous trinquerons ä la 
santd de cette escellente fcmme... Tu rcssens de ja 
pour eile, j’ea suis sür, une affeclion plus tendre 
que pour moi, n’est-ce pas, mon gareon? 

— Que dites-vous ? s’dcria le jeune homme. 

— Oh! sois sans crainte, je ne la jalouse pas.... 
c’esi trop juste, apres loul!... Decoupe celte vo- 
laille... je n'y entends goutte et je la massacrerais 
le mieux du monde. 
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Ici, nous conseillerons un voyage dans les Vos- 
ges ä ceux de nos lecteurs parisiens qui s’dmer- 
veilleraient d’ua repas aussi substantiel, dclaird 
par les Premiers rayons du jour. L’air des monta- 
gnes, pour nous servir ici de la phrase vulgaire, 
ouvre l’appdtit avant les yeux , et nous avons lä- 
dessus le tdmoignagc de notre expdrience. 

Lc pätre siflla Fox, pour lui donner ä ronger les 
os de la volaille. Gelte fois, le brave chien s’en 

retourna plus satisfait garder les clevres. Paul 

/ 

ayant ensuite fait sauter aux poutres de la hulte 
le bouchon de la derniere bouteille, Andrd vida 
son verre et s’accouda sur la table. 

— Maintenant, dit-il, voyons tes confidences. 

✓ 

— Ah t ma foi , dit Paul , qui avait oubliö ses 
fächeux pressen timen ts et dont les joues ötaient 
anirades par Ic Champagne, je puis tout rdsumer 
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en dcux mots. II s’agit d’une chose tr^s-simple : 
c’est de descendre un de ces jours au village et de 
prier, en son nom, M. Thomas de m’accorder la 
main de sa sceur... puisqu’elle est sous sa tuteile. 

Andrö tressaillit, et l’on eüt pu voir un nuage 
passer rapidement sur sa face bronzöe. Nöanmoins 
il se remit sur le champ. 

— Tu trouves cela tres-simple , mon garcon? 
dit-il. 

— Certainement, röpondit Paul. J’ai l’aulorisa- 
tion de Clotilde, et... c’est ä vous de faire cette 
dümarche... Oh! ne me refusez pas, je vous en 
conjure !... Hier, eile m’a, pour la premiöre fois, 
avou6 son amour... Comprenez-vous mon ivresse, 
mes transports ? 

— Oui, je comprends tout cela... Mais dcoute ! 
Le percepteur, entre nous soit dit, n’est pas un 
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individu trös-recommandable sous le rapport des 
• qualites morales; je connais mon homme de lon- 
gue date... En quels termes dtes-vous en- 
semble ? 

— II y a, dit Paul, beaucoup de froideur dans 
nos relations ; plusieurs fois, m6me, il a presque 
repoussd des avances que je lui faisais par poli— 
tesse... ou plutöt dans l’inldröt de mon amour. 
C’est un grossier personnage, et je me suis retenu 
souvent pour ne pas lui expliquer mon opinion sur 
sa conduite. Mais, ajouta le jeune homme avec un 
löger tremblement dans la voix, pensez-vous qu’il 
mette obstacle ä mon mariage avec Clotilde ? 

— J’en ai peur, dit Andrd. 

/ 

— Ce serait odieux, mon pöre! Cet homme a-t-il 
le droit de nous condamner au malheur ? 

— II en a le droit. 
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— Qu’il prenne garde I cria Paul en frappant Ia 
table de son poing fermö. 

— Bon ! je te vois venir, dit le pätre : tu lui jet- 
teras quelqueinsulte ä la face et tu le provoqueras 
en duel..., n’est-il pas vrai? 

— Ce soir möme, s’il le faut. 

— A merveillel... En ce cas, de deux choses 

l’une : ou le percepteur t’enverra une balle dans 

le cräne, ce quite guörira pour toujours de l’envie 

# 

d’öpouser Clotilde, ou bien tu le coucheras sur le 
terrain... Or, crois-tu que la sceur consente jamais 
ä prendre pour man le meurlrier de son fröre? 

— Hölasl murmura Paul, je n’ai donc plus 
qu’ä mourir! 

— Autre soltisc, reprit Andrö. Le plus court est 
de vivre... D’abord, pour raisonner sagement, ce 
que tu ne fais pas ä cette heure, ensuite pour avi- 
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seraux moyens de conduire ce mariage ä bon 
port. Yoyons... M. Thomas est un gredin du Pre- 
mier calibre, une Canaille sans vergogne... ceci 
me semble parfaitement clair, et j’en ai la preuve. 

t s 

Avant ton entrde cliez le notaire, il a ddjä repoussd 
deux prdtendus qui lui demandaient la main de 

Clotilde... Sais-tu pourquoi? 

» 

— Non, dit Paul. 

— Parce qu’il a perdu dans la ddbauche et le 
jeu presque toute la fortune de sa sceur, que la 
minoritd de la pauvre fille et le droit de tutelle out 
mise ä la disposition du misdrable. 

— Eh 1 que m’importe ! s’dcria Paul. 

— Parbleuf je le sais parfaitement, tu l’dpou- 

seras quand möme. 11 n’y a qu’un malheur : M. Tho- 

* / * 

mas, ayant, d’ici ä la majoritd de Clotilde, une 
foule d’autres excuses ä faire valoir, se gardera 
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bien de convenir qu’il a mangö la dot...C’estögal, 
mon garcon, demain j’irai Ie voir. 

Paul dtaitloin de s’attendre ä'co brusque dö- 
noüment ; il jeta sur le pätre des regards pleins de 
surprise. 

— Vous lui ferez la demande? s’öcria-t-il. 

— Dans toutes les rögles. 

— Et s’il vous refuse? 

— Je voudrais bien voir cela, morbleu 1 

— Mon pörel mon pörel c’est me dire de con- 

* 

Server l’espörance. 

— Conserve-la, mon ami. 

— Pourtant... cette objection de tout-ä-l’heure... 

« 

— Ahl damel il fallait bien t’apprendre toutes 

9 

les difficultös de l’entreprisel Je veux que tu mo 
saches grd du succös. Donc, voilä qui est convenu, 
je te promets la main de Clotilde. 

7 . 
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— Mercil merci! mon bon pörel s’öcria Paul, 
qui se leva pr6cipitamment pour aller presser An- 
dr£ contre son coeur. Vousme rendez la vie. J’ob- 
tiendrai Clotilde, mon Dieu ! ce n’est pas un röve ! 

— Oui..., mais l’essentiel est de ne pasm’6- 
touffer, mon garcon, dit le pätre, se dögageant 
de l’6treinte dnergique du jeune homme. Allons 
faire un tour sur la montagne, conlinua-t-il eil 
quittant lai-möme la table, et glisse quatre ou 
cinq chevrotines dans les canons de ton fusil... ; 
car j’ai rencontrö hier, sur l’autre versant du Hon- 
neck, une respectable louve en compagnie de ses 

I 

louveteaux. Cette famille vorace pourrait me don- 
ner du 131 ä retordre cet hiver... ; et si tu trouves 
l’occasion de lui dire deux mots ä l’oreille, cn 

passant, mes chövreset moi nou,s t’en aurons beau- 

/ 

coup de reconnaissance. 
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Le soir, Paul avait tud la louve et redescendait 

* 

au village, portant en triomphe son fardeau sai- 
gnant. Quant au pätre, il avait attrapd deux lou- 
veteaux, ddjä forts, dont la socidtd ne parut pas 
devoir etre agrdable ä Fox, car il les dtrangla bei 
et bien, sans qu’Andre jugeät ä propos de s’opposer 
ä cet acte de haute justice. 

Tant que Paul fut prds de lui, le gardeur de 
chövres eut le courage de surmonter la profonde 
tristesse qui, depuis la conversation du matin, 
s’dtait emparde de son ätne. La nuit le trouva dou- 
loureusement accoudd sur sa table vacillante. En- 
fin, tire de cette rdverie par les plaintes inquidtes 
de Fox, il alluma sa lampe; mais presque aussitdt 
il reprit la mdme posture, cachant son visage 
entre ses mains et poussant par intervailes de pro--. 
fonds soupirs. 
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Lorsqu’il releva la t6te,ses joues dtaientinondees 
de larmes, et Fox continuait ses plaintes. Plus de 
six heures s’dtaient öcoulöes döjä depuis le döpart 
de Paul. Minuit sonnait ä l’horloge du hameau. 

— J’ai pleurd,murmura-t-il...j’ai pleurd! c’dtait 
aussiplus fort quemoi... Paraitre gai pendant tout le 
jour, quandj’avais la mort dans le coeur... Mais enfin 
c’est de l’ögoisme! Oui, c’estde l’^goisme! carne me 
suis-je pas surpris ä desirer quece ddmon de percep- 
teur eilt l’audacede me rdpondre par un refus?. . .Cela 
ne sera pas, non... cela ne peut pas 6tre! 11 ignore 
que Jacques Belmat, son complice, m’a föurni des 

0 

preuves accablantes... Le mariage aura lieu. Oui, 
mais alors il faudra que Paul apprenne que je ne 
suis pas son pfere... Son pörel entendre sa bouche 
prononcer ce nom, voilä quelle dtait mon unique 
fdlicitd dans ce monde... et mainteuant il ne m’ai- 
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mera plus, il rougira du malheureux gardeur de 

chövres... Oh! non, non! Paul ale coeur trop no- 

1 

ble, et je ne le crois pas capable d’ingratitude... 
Que ne puis-je l’arracher ä quelque pöril, en mou- 
rant pour lui ! du moins il conserverait pröcieuse- 
ment mon Souvenir. 

En ce moment, Fox releva la töte et fit entendre 
un grondement sourd. 

— Qu’as-tu donc? dit Andrö. Bon chien ! tu me 
resteras, toi..., tu seras mon seul ami ! 

Le pätre le flatta doucement et caressa ses longs 
poilssoyeux. Mais Fox, s’ölancant d’un bond jus- 
qu’ä la porte de la hutte, se mit ä aboyer avec fu- 
reur. 

— Bah ! je gage que ces maudits louveteaux, 
que Paul a privös de leur möre, s’avisent de röder 
auxalentours ?... Au diable !... tais-toi , vieux fou... 


122 


ANDRE LE SORCIER 


N’as-tu pas assez de deux meurtres sur la cons- 
cience ? 

Fox cessa tout ä coup de hurler ; ses cris de 
rage se changörent en aboiements joyeux. 

— Voilä qui est singulier, dit le pätre. Neces- 
sairement, il se passe quelque chose d’extraordi- 
naire... Voyonsalorsl 

11 döbarrassa la porte du fagqt epineux qui in- 
terceptait le passage. Au möme instant, il eutendit 
le bruitd’une course haletante, et, deux secondes 
aprös, Paul, en habit de bal, l’oeil hagard, les che- 
veux en dösordre , le front ruisselant de sueur, 
francbit le seuil de la cabane et tomba sur son 
siege, en poussant une exclamation de desespoir. 
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Ici nos Jecteurs voudront bien descendre du 
Ilonpeck et nous suivre dans le salon du notaire. 

* r i ' * ’ 

Le 23 septembre de chaque ann6e, jour de la 
Saint-Maurice, Hortense envoyait bon nombre d’in- 
vitations ä la ville voisine. Un repas splendide 
attendait les convives, qui se piquaient assez ordi- 
nairement d’exactitude, car M. Poirson röservait 
pour cette 6poque les meilleurs vins de sa cave, et 
Ton savait qu’une superbe dinde, apportöe tout 
exprös de la capitale par le conducteur de la voi- 
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ture, el farcis de truffes odoriförantes , figurait 
sur la table du festin comrae piöce de rdsistance. 
Au dessert, M. Poirson riait, chaDtait, se grisait 
möme quelquefois. 

Et voyez ä quelle dnormitö peut conduire un 
moment d’oubli I La table disparue, madame don- 
nait l’ordre de faire entrer les plus jolies paysannes 
d’alentour, pri6es pour la danse : alors notre mal- 
heureux notaire, au möpris des bonnes moeurs 

conjugales, ne s’avisait-il pas de presser ldgöre- 
ment le corset des villageoises confuses, lorsque 

celles-ci lui offraient, pour sa f6te, d’ Enormes bou- 

quets de fleurs ? 

II est vrai que, le lendemain, M. Poirson ddplo- 
rait sa coupable conduite et s’emportait en imprd- 

cations contre Bacchus; mais il renouvelait chaque 

\ 

annOe ses ögarements et son repentir. 
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Ce jour-lä, nöanmoins, la gaitd traditionnelle 
du repas fut troublöe par un incident qu’il 6tait 
facile de prdvoir. Hortense avait invitd Rosine et 
son mari. Refuser devenait une impolitesse trop 
flagrante, et Pierre se fit accompagner de sa 
femme, qui le suppliait en vain de la laisser ä la 
ferme. Rosine sentait combien eile btait loin d’a- 
voir assez d’empire sur elle-möme pour se mod6- 
rer en prösence de tömoins. Sa nature passionnde 
mbprisait les petites dölicatesses sociales, foulait 
aux pieds l’usage et renversait les barriöres öta- 
blies par les convenances entre gens bien nbs. 
Pierre 6tait tout ä ses yeux, le reste n’ötait rien. 
Aussi, voyänt son mari se montrer aimable avec 

tous et prodiguer ä d’autres femmes les sourires 

/ 

que, depuis si longtemps, il n’avait plus pour eile ; 
l’apercevant surtout, auprös de madame Poirson, 
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sa voisine de table, afflcher cet empressement, 
celte galanterie d’un homme qui sait vivre et que 
personne, ä l’exception des jaloux, ne songe ä 
trouver coupables, Rosine n’y tint plus. Elle devint 
tour ä tour blöme et cramoisie. Ses yeux, s’atta- 
chant avec opiniätretö sur Pierre, lancaient des 
flammes ; puis l’orage, qui grondait dans son 
coeur, venant ä 6clater subitement, eile fondit 
en larmes, et les invitös entendirent avec stupd- 
faction des sanglots qui venaient interrompre leurs 
propos joyeux. 

Qu’on se figure l’effet d’une pareille scöne. La 
plupart des convives, outre le percepteur, Clotilde 
et le fils du pätre, se composaient d’indifferents. 
On chuchotait d’un bout de la table ä l’autre et les 
commentaires se croisaient en tous sens. 

Madame Poirson quitta vivement son siöge pour 
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courir auprös de Rosine, et le fermier, pourpre de 
depit, imita son exemple. ' 

— Vous plaira-t-il de m'expliquer une si ötrange 

conduite? murmura-t-il d’une voix bröve ä l’o- 

* 

reille de sa femme. 

— Partons! partonsl s’öcria Rosine. 

Quelques öclats de rire ötouffös se faisaient en- 
tendre. Pierre aussitöt releva flörement la töte, et 
son regard, devenu calme et froid, suffit pour im- 
poser aux rieurs. 

— - On doit pardonner une inconvenance, dit-il, 
toutes les fois qu’elle est involontaire. Ma femme 
est sujette ä des affections nerveuses, qui s’au- 
noncent presque toujours par des larmes... et la 
sociötö, i’ose le croire, voudra bien agröer les 
excuses que je prösente au nom de la malade. 

Cos mots, proförös sur un ton digne et ferme, 
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s’adressaient principalement ä M. Thomas, lequel, 
avec un manque d’6gards et un mavais goüt dont 
lui seul pouvait se montrer capable, avait instruit 
ses voisins de la jalousie de Rosine. 

— Nous allons retourner au logis, ajouta Pierre, 
qui tendit le bras ä sa femme. 

— Oui, dit-elle ä voix basse , en essuyant ses 

pleurs. Mais vous ne reviendrez plus... vous passe- 

% 

rez avec moi le reste de la soiröe? 

— Madame, röpondit le fermier, par cela mörae 
que vous manquez ä, toutes les lois des bien- 
sßances, je ne dois pas achever de me couvrir de 
ridicule, en ne reparaissant pas ä la föte. 

— Alors, je reste, dit Rosine. 

— Comme il vous plaira, dit Pierre. 

— Notre indisposition se trouve un peu calmöe, 
rcprit-il ü haute voix. Nous prions la Compagnie 
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de vouloir bien agröer de nouvelles excuses et 
nous permettre de jouir jusqu’ä la fin de son aima- 
ble prösence. 

— Bravo 1 s’öcria le notaire : buvons le Cham- 
pagne I 

Chacun reprit sa place. Mais, en döpit du liquide 
abondamment versö dans les flütes pötillanles, en 
d6pit des efforts de M. Poirson pour ramener la 
gailö disparue,le plus morne silence plana bientöt 

4 

sur les convives. 

Rosine, vers laquelle se tournaient les regards, 
avait la figure aussi blanche que la nappe du fes- 
tin, sur laquelle s’agitaient ses doigts crispös. Lut- 
tant contre la colöre et la douleur, eile s’efforcait 
de combattre une crise inövitable. Elle souriait, 
mais d’un sourire ä donner le frisson. N'ayant 
plus la conscicnce de ses actes, eile saisit machi- 
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nalement la Hüte placbe devant eile ; mais, avant 
d’avoir alteint ses lbvres, le verrc lui bchappa des 
mains, inonda sa robe de bal et se brisa sur le 
parquet, tandis que la malhcurcuse, renversbe sur 
son sibge, s’agilait au milieu de convulsions 

i 

inouies et se trouvait en proie ä la plus effrayante 
attaque de nerfs qui eilt jamais contractb les mein- 
bres d’une femme. 

Ge dernier bvbnement fut le Signal de la dbroule. 
Les convives abandonnörent la table pour se pro- 
cipiter vers la porte-fenötre qui s’ouvrait sur le 
jardin du notaire. C’btait par lä qu’on venait d’em- 
porter Rosine. Mais döjä son mari l’avait soustraile 
ä tous les regards, et les curienx, dösappointbs, se 
promenbrent sous les charinilles, en attendant 
qu’on eüt disposb le salon pour la danse. A la 
faveur de ce tumulle, Paul glissa rapidement deux 
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mots ä l’oreille de la soeur de M. Thomas. S’ecar- 
tant ensuite de la foule des inviles, le jeune hommc 
prit la directiou d’uti berceau solitaire. Sou coeur 
battait ä rompre sa poitrine. Clotiide avait promis 

de le rejoindre, et Paul 6tait heureux de toutes les 

% 

joies du ciel. 

Uu clair de lune splendide tombait sur les mas- 
sifs d’ombrage et faisait dlinceler comme des dia- 
mants les goultes de rosde qui tremblaient au bord 
du caliee des fleurs d’automne. On entendait au 
loin ce bourdonnement solennel de la montagne, 
causö par le passage du vent dans les gorges 
dtroites, bruit mystörieux qui ressemble au der- 
nier soupir des harpes eoliennes, au frölement 
aerien de l’aile d’uu gnöme, et qu’un de nos pohtes 
a si bien e616bre par des strophes immortelles. 
A l’autre extrömile de l’avenue aboutissant au 
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berceau, Paul entrevit unc blanche apparilion, qui 
semblait ä peine elfleurer le sol, et bientöt Clo- 
tilde fut auprös de lui. Comme eile ötait gracieuse 
et lögöre ! Comme lui allait bien cette simple robe 
de mousseline des Indes, et ce col brodö par ses 
jolis doigts, et la ceinture qui entourait sa taille 
flexible, et la rose du Bengale coquettement nichöe 
dans ses cheveux noirs 1 Comme les tendres reflets 
de la lune descendaient mollement sur son beau 
visage 1 Comme sa main palpilait avec ivresse 
dans celle de Paul, quand le jeune homme, aprös 
l’avoir fait asseoir sous le berceau, s’agenouilla 
devant eile et l’enveloppa d’un long regard d’a- 
mour 1 

— 0 Clotilde, murmura Paul, apres un silence 
plus öloquent mille fois que la parole, Clotilde, 
que vous 6t es jolie ce soir I 
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— Flatteur! dit-elle, eu lui donnant de sa maiu 
mignonne une petite tape sur la joue. 

— Non, Clotilde, ce n’est pas une flatterie... 
Yous 6tes belle comme l’ange des amours! Je vous 
remercie d’ötre venue... car j’avais besoin de ver- 
ser dans votre äme toute la fölicitö qui remplit la 

» 

miennc. J’ai vu mon pere ce matin, Clotilde... 11 se 

Charge d’oblcnir lc coasenlemcnt du percepteur.. . 

Yous serez ma femme !... Mon Dieu I j’ai besoin de 

vous voir lä, prüs de moi ; j’ai besoin de sentir 

glisser sur mon front votre doux regard pour me 

convaincre que je ne suis pas le jouet d’un songe. 

— Oui, Paul, dit Clotilde d’une voix doucement 

cmue, oui, je serai votre femme... et j’en rends 

gräce au ciel, car je vous aime. 

Elle se cacha la töte dans le sein du jeune 

hommc, et Paul ddvora de baiscrs les boucles 

a 
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soyeuses de sa chevelure. Ils restörent ainsi long- 
temps, aussi purs, aussi heureux que des anges, et 
se communiquant leurs doux projets d’avenir. En- 
fin, Clotilde offrit une dernidre fois soa beau front 
aux lövres de Paul. 

— Mon ami, dit-elle, oa doit s’apercevoir de 
notre absence. 

— Non, Clotilde, on s’occupe de l’dvanouisse- 
ment de la fermiöre. 

En rdponse ä ces paroles, un premier coup d’ar- 
chet rdsonna subitement ä leurs oreilles, dömenti 

t 

. joyeux qui üt relever Paul et sourire la jeune fille. 
— Venez me faire danser 1 s’dcria-t-elle. 

Et, se tenant par le bras, ils quitldrent le ber- 

« 

ceau, courant comme deux sylphes, au milieu des 

✓ 

alldes silencieuses. 

Toul ä coup, au ddtour de la dernidre, Clotilde 
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sentit une main brutale saisir la sienue. M. Tho- 
mas leur apparut sombre et menacant. 

— Deux mots, jeune freluquet! dit-il en frap- 
pant avec rudesse l’dpaule du maitre-clerc. Et 
vous, mademoiselle, veuillez regagner le salon 
jusqu’ä nouvel ordre. 

Clotilde s’dloigna confuse et trös-inquibte de l’air 
de rösolution sinistre qu’elle avait cru lire sur le 
visage du percepteur. M. Thomas forga Paul de 
retourner au fond du jardin. La jeune fille s’ar- 
röta, presque morte d’dpouvante, car eile pouvait 
entendre le bruit d’une discussion terrible. Un mot 
fatal, une iDjure sanglante, sortit de la bouche de 
son fröre, et, presque aussitöt, le bruit dclatant 
d’un soufflet retentit sous les charmilles. 

k 

Sur ces entrefaites, on dansait une contredanse 
au salon. 


t 
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Pierre, aprös avoir transporte Rosine ä la 
ferme, 6tait venu donner sur Indisposition de sa 
compagne des nouvelles rassurantes, de sorte 
qu’on oubliait d6jä le fächeux incident du festin. 
Quelques-uns des invitös blämaient secretement 

i 

le mari de la fermiöre de Fincroyable indiffbrence 
dont il venait de fournir la preuve en regagnant 
la föte. D’autres faisaient l’blogc de son önergie 
et prötendaient que le sang-froid de l’bpoux ötait 
le moyen infaillible de guörir la femme et de 

I 

Fempßcher de renouveler de pareilles scbnes. S’in- 
quiötant peu du bläme et de la louange, le fer- 
mier guidait Hortense au milieu des bvolulions 
d’un quadrille et pressait doucement la main de 
sa danseuse, döclaration muette que madame 
Poirson ne comprenait pas ou feignait de ne pas 
comprendre. La contredanse finie, Pierre allait 
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rcconduirc Hortensc ä la place qu’ellc occupaii 
prdcddemment ä Tun des angles de la cheminöc, 
quand la voix criardo de M. Poirson domina lout- 
ä-coup le murmure du bal. 

— Ah! qä! mon ami, quelle mouche vous 
pique ? disait le notaire ä Paul ; car le jeune 
.homme venait de se pröcipiter dans la piecc, 
dcartant lcs danseurs et s’agitant comme un in- 
scnsö. Diablel diablc !... si vous ötcs fou, dites- 
le 1... Mais ccs damcs sc plaigncnt... Vous froisscz 
la robe de l’unc, vous dcrascz le pied de l’autre... 
ceci violc övidemment tous lcs us et coutumcs de 
la galanterie francaise. 

Paul ne l’öcoulait pas. II cherchait le fermier 
du regard, et, l’apcrcevant, il courut ä lui. 

— Monsieur, lui dit-il d’unc voix cnlrecoupöc 

par unc dmotiop violente, il faut que vous soycz 

s. 
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mon tömoin... demain, dans un duel ä mort. 

— Grand Dieu! s’Scria madame Poirson, qui * 
s’appuya conlre une console pour ne pas tomber 
a ]a renverse. Mais eile se redressa presque aus- 
sitöt et saisit le bras de Paul, lui jetant un rcgard 
empreint d’une douleur si profonde, que le jeune 
hommc, malgrd la terrible prdoccupation qui 
l’assiögeaib en tressaillit jusqu’au fond du coeur. 

Le fermier repoussa doucement Ilortense, puis 
11 entralna le mattrs.^terc dans l’embrasure d’une 
fenßlre. Aprös une minute d’entretien rapide, il 
lui dit en lui serrant la main : 

— C’est une chose convenue, vous pouvez 

comptez sur moL 

* / 

Paul n’en demanda pas davantage, el s’ölanca 
brusquement dehors. A peine 6tait-il sorti, que le 
perccpteur, conduisant Clotilde tout en larmes, 
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s’approcha de la femme du notaire, et lui dit, avec 
un inqualifiable accent d’insolence : 

— Madame, je ne vous föliciterai pas de la 
mantöre dont vous surveillez les jeunes Alles : 
cette jolie maniöre-lä me vaut un soufflet magni- 
fique, et me forcera demain d’exposer ma cer- 
velie... II me semble que c’est assez comme cela 
pour le quart d’heurel en consöquence, procurez- 
vous d’autres 616ves, madame, j’emmöne Clotilde. 

A ces mots, il tourna les talons et quitta le bai 
sans avoir salu6 personne. 

Cependant Paul avait franchi la grille, travers^ 

< * 

Je village, et montait au Honneck par ce m6rae 
sentier qu’il avait parcouru le matin dans des 
dispositions bien differentes. A plusieurs inter- 
valles, le malheureux jeune homme fut contraint 
de s’arröler pour reprendre haieine, tant sa 
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marche dtait rapide.' Pendant ccs Courts instants 
de repos, il levait au ciel ses yeux inondds de 
larmes et se tordait les bras avec ddsespoir. Puis 
il recommencait sa course effrayante. Ses minces 
souliers de bal furent bientöt ddchirds par les 
ronces et ses pieds imprimaient des traces san- 
glantes sur le sable mouvant et les roches aiguös 
qui bordaient le sentier. La lune dclairait cette 
ascension dangereuse, autrement il n’eüt pas ötö 
pössible ä Paul de se garer des precipices ; vingt 
fois il cüt rould jusqu’au fond du ravin. Bientöt 
il atteignit le pont suspendu sur l’abime. 

De l’autre cötö de ce pont, jusqu’ä. la hulte, il y 
avait cinquante pas ä peine, et ce fut alors que le 
gardeur de chövres, dont l’attention venait d’ö- 
tre dveillde par les cris de Fox, dögagea Feil' 
trde de sa dcmeure et vit accourir lc jeunc 
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homme qui tomba, presque mourant, sur uusiöge. 

— Bontö divine! s’dcria le pätre, c’esttoi!... 
toi, mon pauvre enfant... ä cette heure de nuil!... 
Qu’est-il arrivö, juste ciel ? 

Paul ne rdpondit pas. Ses membres dtaient 
agitös d’un tremblement convulsif, ses yeux 
avaient un regard morne et sans intelligence. 

— Reviens ä toi ! disait Andrö qui l’entourait 
de ses bras et pleurait ä chaudes larmcs. Paul, 
mon fils ne rac reconnais-tu pas? 

A ces mots, qui parurent lui rendrc le Sentiment 
de la röalile, Paul murmura d’une voix sombre, en 

fixant lc vieillard : 

.*> • 
m 

— Ainsi vous ötes mon perc ! 

4 * 
a 

— Quc signific cette qucslion? balbutia le pätre. 
Pourquoi me demander cela maintenant, lorsque 
cq matin... 
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— Röpondez.. . ötes-vous raon pöre ? 

— Eh bien, non, dit Andrö qai s’affaissa doulou- 
reusement sur l’un des escabeaux placös auprte de 
la table. 

— Oh t tant mieux!... tant mieuxl... car il m’en 
aurait trop coütö de vous maudirel 

Andrd releva la töte et tourna vers Paul des re- 
gards pleins d’angoisse. II ne comprenait pas. 

— Mais alors, continua le jeune homme, vous 
avez dü connaltre celui qui m’a donnö la vie,'vous 
pouvez m’expliquer le secret odieux de mon ori- 
gine 1 Tout a l’heure... oui, tout ä l’heure, un 

* 

homme n’a pas craint de me lancer une dpith&te 
flötrissante!..- il m’a dßclarc qu’un bätard n’Spoii- 

i * 

serait jamais Clotilde... Mon Dieu! mon Dien! je 

crois sentir ces deux syllabes, infernales gravdes 

•> 

sur mon front en caractöres brülants!... Car il 

* • 
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. dtait loin de menlir cet homme... N’est-ce pas, 
n’est-ce pas qu’il disait vrai? 

— Oui , rdpondit le pätre avec uue intonation 
singuliöre. Mais... ä celui qui te faisait cette in- 
jure... au percepteur enfln... qu’as-tu röpondu? 

*— Je l’ai soulfletö 1 dit Paul avec rage ; je lui ai 
crachö ä la faceK.. et, demain, Tun de nous doit 
mourir. 

— Embrasse-moi! s’dcria le pätre, attirant le 
jeune homme et le pressant avec force contre sa 
poitrine. Mille tonnerresl tu l’as soufllete... bien! 
trhs-bien I... Tu as crachö sur son ignoble figure; 
c’est encore mieux. Ah! percepteur de Satan! la- 
che.! miserable ! dtre doublemcnt vil et double- 
* 

ment infämel... All! tu viendras insulter mon en- 
fant!... Oui, Paul, oui, mou garcon, tu dois te 
battre.*; ou plulöt... r.uus ddeiderons ccla plus 
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tard. Allons, de F^nergie, morbleu ! C’est vrai, tu 

f 

es un enfant de l’amour... mais tu avais un noble 
pöre, entends-tu? un brave ! un homme dont l’em- 
pereur lui-möme a serrö la main...je l’ai vu!... 
Flamme et Mort! II vaut mieux avoir du pareil sang 
dans les veines, que d’ötre le produit lögitime de... 
je nc sais pas quoi. Ton pörff, mon garcon, ton 
pöre! mais c'ötait mon ido'c, c’ötait mon Dieu. 

J’ai lä cinq blessures qui lui ötaient dcslinecs... 
Ticns, rcgardc! clles sont profondes; mais ceux 
qui me les ont faites n’ont pas eu l’avantage de 
gu6rir des leurs. 

II öcartait en möme temps sa casaque de peaux • 

de chövres et montrait ä Paul sa poitrine labouröe 

* 

■ par de larges cicatrices. 

Le jeune homme, en öcoulant ces discours d’An- 
drö, sentit aussilöt l’irritalion disparaitre de son * • 


Digitized by i 


I 


ANDRti LE SO IiCI Eil 145 

l 

äme. 11 regardait avec une surprise indöünissable 
ce vieillard, qui se rövölait ä lui sons un jour si 
nouveau. Le pätre ötait violemment emu, de gros- 

* j 

»' 

ses larmes roulaient sous 8a paupiöre. Paul lui sai- 
sit la main, qu'il pressa dans la sienne avec 
anxidte, murmurant ensuite d’une voix frisson- 
nante : 

— Mon p£re... Qu’est devenu mon pöre? 

— II est mort. 

— Pardonnez-moi , pardonnez-moi, mon Dieul 
s’dcria le jeune homme en tombant ä genoux, car 
j’ai parlö de le maudire! 

Andre se dirigea vers le coffre en bois de chöne; 
il en tira le nieduillon, qu’il offrit aux regards de 
Paul. 

— Le voilä, mon ami... le voilä, ton brave et 
digne pere... Mon colonel, mon pauvre colonell... 

9 
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tu6 sous mes yeux, ä Waterloo, sans que j’aie pu, 
cette fois, lui faire un rempart de ma poitrine... Oh ! 
non, non! tu n’aspas eu la pensde de le raaudire... 
car il t’aimait tant, lui!... Tu venais ä peine de 
naitre, qu’il reportait sur toi ses plus douces esp£- 

rances. A son heure derniöre, toules ses craintes 

* ■ 

dtaient pour ton avenir. II possödait 45,000 francs, 
qu’il avait röalisgs de sa part d’höritage; il me les 
donna : « C’est pour mon fils, me dit-il... Andrä, 

i 

qu’il devienne le tien; consacre-lui ton existence. 
Retire-le du hameau, sa möre se trahirait... Pauvre 
femmel tu le lui rendras plus tard. J’ai mis en or- 
dre tous mes papiers avant la bataille. . . Tu trou- 
veras des lettres, des pouvoirs... Adieu, mon ami, 
mon fröre d’armes... adieu!... » Puis, il mourut, 
Paul. H61a3 1 il avait aimö ta mere comme tu aimes 
Ciotilde, et l’on eut la barbarie de les söparer. 
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Voici le moment de te raconter cette döplorable 
histoire... Aussi bien, nous ne dormirions cette 
nuit ni Fun ni l’autre. 

• Paul approcha le m£daillon de ses lövres et le 
couvrit de baiseta; puis, se relevant il alla s’as- 

soir aupres du pätre. 

• < 

\ 

— II y a vingt-trois ou vingt-quatre ans de cela, 
dit Andrö. J’dlais alors valet de ferme chez un 
riche cultivateur, nomme Rambaud, des environs 
de Hensberg, ä quelques lieues de Colmar. Un ma- 
tin que je sautais en bas de mon lit pour atteler 
mes bceufs ä la charrue, je vis devant moi le lils 

alnd de mon maitre, un bon garcon, qui n’ötait 

0 

pas fier. Je l’aimais de tout mon* coeur. On ne l’a- 
vait pas 61evö dans les travaux des champs; il 
öludiait pour 6tre avocat, et son pöre avait d('jä 
fourni deux homrnes ä la conscription. — Vcux-tu 
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me suivre, Andrö? me demanda-t-il sans autre 
pröambule. — Pourquoi pas, monsieur Ernest.... 
Oil allons-nous? — A Colmar, oit j’ai vu hier un 
ofßcier de recrutement qui nous engagera dans les 
Chasseurs de la garde. — Ca me va, lui r6pon- 
dis-je.. M en route! 

» Au lever du soleil, nous ötions sur le grand 
chemin de Colmar. 

» M. Ernest aimait öperdument la fille du 
maire de Hensberg, et il en ötait aim6. Par mal- 
heur, le pöre de sa maitresse, chaud bonapartiste, 
professait un sou verain möpris pour les avocats. 
11 avait positivement döclarb qu’il n’accepterait 
pour gendre qu’uu ofßcier de sa majestö l’empe- 
reur et roi; cela döcidait M. Ernest ä s’engager 
dans les hussards de la garde. 

» J’avais de mes bceufs et du labour par-dessus 
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la töteetjene demandais qu’ä suivrc son exemple. 
Dös ce moment, ce fut entre nous ä la vie et ä la 
mort. Le soir möme, on nous in corpora dans l’ar- 
möe. 

» Napoleon se voyait alors toule l’Allemagne sur 
les bras, et l’öpoque dtait fertile en victoires. Mon 
jeune maitre se battit comme un lion. Ses ötudes 
lui donnaient, en outre, un avantage que bien 
d’autres ne pouvaient avoir. II fut nommd lieüte- 
nant ä Lutzen, recut la croix ä Dresde, passa capi- 
taine ä Charapaubert. L’empereur lui-möme, sur le 
champ de bataille de Montmirail, le crda colonel et 
lui tendit sa main glorieuse, en disant : 

» — Monsieur Rainbaud, nous vous placons au 
rang des plus braves ; forcez-nous, le plus vite 
possible, et vous nommer gdndral. 

» II faut dire que, liuit mois auparavant, les övo- 
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lutions de notre corps d’armde nous avaient con- 
duits sur les frontidres du Ilaut-Rhin. M. Ernest nous 
ayant obtenu une permission de huit jours, nous 
revimes le clocher natal. J’avais aussi la croix, 
mais absence compldte de grades. Je savais me 
battre, je n’aurais pas su Commander. Lorsque le 
vieux cultivateur reconnut son fils dans un beau 
lieutenant, ä la tournure martiale, au teint bruni 
par la fumde de la poudre, il lui pardonna de 
grand coeur notre escapade. M. Ernest fut, de plus, 
accueilli parfaitement chez le maire de Hensberg, 
et sa jolie mailresse lui donna le uras avec or- 
gueil. 1161 as l leur hyraen 6tait 11x6 ä la fin de la 
Campagne... et ils s’aimaient ! 

» Nous rejoignimesnotrecorps ä l’expiration des 
huit jours. 

» J’6tais le soldat de M. Ernest, autrement ditson 
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domestique... n’importe. 11 m’appelait son fröre, et 
cela sous prötexte que je lui avais cinq ä six fois 
sauvö la vie. Ce fut alors qu’il obtint ses autres 
grades, et la fortune, en le favorisant, ne changea 
pas sa belle äme. Certes, il aurait gagnö les öpau- 
Jettes ä graines d’öpinard, et peut-ötre le bäton de 
maröchal... Mais Töpoque des revers succödait ä 
celle des triomphes. Les alliös entraient dans Paris; 
Napolöon s’embarquait pour Hie d’Elbe; le colonel 
et moi, nous primes notre congö. M. Ernest s’em- 
pressa de venir röclamer la parole qu’il avait recue 
du maire d’Hensberg. Le misörable lui ferma Ten- 
trde de sa demeure... II portait alors l’dcharpc 
blanche, avait tournd casaque, et se montrait fiddle 
aux Bourbons. Donner sa fille ä un officier du 
tyran, de l’ogre de Corse... Allons donc! c’dtait 
chose impossible; d’ailleurs un notaircdesVosges, 
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un vrai royaliste, la lui dcmandait. 11 y avait de 
quoi devenir fou. 

I 

» Mon colonel pleurait comme unefemme, lui si 
brave, si intr6pide,luique j’avais vumille fois af- 
fronter,sanspälir,lesbaionnettes et lamitraille.Or, 
un malheur est toujours suivi de plusieurs autres. 

» Le pärede M. Ernest tomba dangereusement 
malade. 

I 

» Tandis que le colonel veillait aupr&s de ce lit < 

de souffrance, une servante accourut de Hensberg 

/ 

et vintm’annoncerquela fille du magistrat allait 

« 

6 Ire möre. 

» On avait jusqu’alors cachö la grossesse, etfort 

4 

heu reusement, car le föroce royaliste eüt 6t6 capa- 
ble de luer sa fille. 

( 

% 

» Avec tout cela, le vieux cultivateur etait au 
plus mal. 
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» Jeprissur moi de ne rien dire ä M. Ernest et 
j’accompagnai la messagere. Pendant toule la nuit 
je montai la garde aux alentours de la maison du 
rendgat. Enfin, au point du jour, la mdme ferame 
qui m’avait servi de guide me remit entre les bras 
un enfant nouveau-nö... Cet enfant, c’ötait toi. 

Le pätre fit une pause, et tendit la main au jeunc 
homme. 

Paul fondait en larmcs. Apres quelques miuutes 
de silence, il dit au vieux soldat, d’une voix entre- 
coupde par les sanglots : 

— Ma möre,ma pauvre mörc... morte aussi pcut- 
6tre? 

L’accent qu’il mit ä ces paroles 6tait dechirant; 
le pätre sentit tressaillir jusqu’ä la derniöre fibre 
de son cceur. 

— Seul... seul au monde! ajoula Paul, qui laissa 

9 . 
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tomber entre ses mains son front brülant. Se voir 
repoussd de tous, honni par tous .. absorber l’hu- 
miliation, ne pouvoir dcbapper au dddain; subir 
chaque jour de nouvelles tortu res, mener l’exis- 
tence d’un paria, d’un maudit!... et n’avoir pas 
, une märe, dont le sourire vous console, dont les 
baisers calment votre souffrance... une mdre, qui 
remplacerait tout ä vos yeux , et pour laquelle 
vous auriez le courage de dire an prdjugd : Tais- 
toil... car je l’aurais, ce courage, entendez-vous? 
cria le jeune homme, qui se redressa brusquement 
et parcourut la hutte ä grands pas. Je saurais for- 
cer le monde ä se courber devant mon idole, ä res- 

pecter ma mdre! 

¥ 

11 retomba sur son siöge, avec 1’accaMement 
d’un profond dbsespoir... 


Mais non... rien... rien, mon Dieu! 
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Andrö se rapprocha de Paul. 

— Et moi! lui dit-il, ne suis-je pas lä?... Depuis 

vingt ans je t’ai consacrö toutes les heures de ma 

» 

vie... Crois-tu que je puisse t’abandonner sans con- 
solations aux premiöres atteintes de l’infortune? 

— Oh! gräce, Andrö, gräce!... Je suis coupable 
d’ingratitude. Oui, vous 6tes mon second pbre, ma 
Providence... et je vous chörirai toujours, Andrö... 
Mais, comme je souffre! comme je souffrel 
Un violent combat avait lieu dans l’äme du pä- 
tre. 11 se promenait ä son tour de long en large de 
la hutte, essuyant la sueur qui lui couvrait le front. 
Tout ä coup il s’Acria : 

r 

— Non, le secret n’est plus possiblel... Ecoute^ 
Paul... tu vas me jurer sur l’image que tu as entre 
les mains, sur le portrait de mon colonel, de ton 
pere... tu vas me jurer de suivre tous mes avis, de 


156 


ANDIIE LE S0RC1ER 


modörer, s’il le laut, les ölans les plus impötueux 
de ton äme... et de ne jamais compromettre la per- 
sonne dont tu sauras bientöt le noro... N’est-ce pas 
que tu me le jures? 

— Oui, röpondit Paul, dont le sein battait avec 
force et dont l’oeil rayonnait d’espoir, j’en fais le 
sermentsur cette image... Oh! parlez, parlezt... 

— Eh bient ta mere, quetucroyaismorte... ta 
möre que tu regrettais si vivement tout a l’heure... 
eile existet... Allons, mon ami, du calme... J’avais 
gardö le secret jusqu’alors : c’etait une mesure que 

m’enjoignait la prudence... Mais puis-je te voir 

« 

souffrir, quand j’ai lä du bäume tout pröt pour ta 

9 

blessure?... Ta mere existe, tu la connais! 11 y 
a trois mois qu’elle t’enviroime de son affection 
sainte... Paul, Paul! ne me regarde pas ainsi, ta 
päleur m’öpouvante. Je parle de madame Poirson... 
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Oui, tu le devines... mon enfant, mon eher eufant... 
reviens ä toi. Misdricorde!... il se raeurt! 

En effet, Paul tomba sans connaissance dans les 
bras du pätre. Gette joie supröme dtait trop forte 
pour son ärae, 6branlde ddja par tant de secousses 
violentes. ' 

Andrd le porta sur le lit de fougeres, desserra 
promptement le noeud d’une cravate ölögante; 
puis, dcartant l’habit de bal, il interrogea de sa 
raain inquiöte la poitrine du jeune homme : 

— Lou6 soitDieu ! son coeur bat... l’dmotion pou- 
vait le tuer... pauvre enfant! 11 a tout le courage 
et toute la sensibilitö de son pöre. Et dire que cet 
infäme percepteur pourrait trancher une si belle 
existence... mais, un instant, je suis lä, moil... 
Comment vais-je m’y prendre? Jamais Paul ne 
voudra consentir... Oh! cet övanouissement, c'cst 


Digitized by Google 


158 


ANDRE LE SORCIER , 


le ciel.qui le permet! J’ai des simples de la mon- 
tagne avec lesquelles il sera facile... Vite.,, ä 
roeuvre! 

Andr6 courut ouvrir le placard et prit un paquet 

d’herbes, fraiches encore, qu’il pressa dans un 

* 

liege pour en exprimer le suc. Pendant cette Ope- 
ration, Paul ouvrit les yeux et se dressa sur son 
söant. 


— J’ai r£v6, n’est-ce pas?... j’ai r£vd? mur- 
mura-t-il, en regardant avec inquidtude le pätre, 
qui se rapprochait de lui, tenant un verre ä la 
main. Cependant non... vous me Pavez dit, Andre... 
ma märe existe! 

— Oui, Paul. 

Merci, merci, mon Dieu!... C’etait eile!... Je ne 
sais quelle voix secröte me l’avait annonce dejä, 
sans que j’aie pu m’ expliquer le trouble oü me 
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jetail cette revölation myslerieuse, ce cri de la na- 
ture... Ma möre, roa bonne möre!... Le ciel röser- 
vait ce dödommagement ä mes souffrances... Oh ! 
combien la vie me paraitra dösormais belle et ra- 
dieuse! Si jeperds Clotilde, ilmeresterama möre.. 
Comme il doit ötre doux, Je baiser maternell... 

f 

II joignit les mains et parut plonge dans une 
ravissante extase. 

— Mais, ce matin, reprit-il, tout-ä-Pheure... il 
faudra me battre. Je puis ötre blessö, tuö peut- 
ölre... et je veux du moins, avant de mourir, em- 
brasser ma möre! 

— Paul, mon ami, reste... je t’en conjure! cria * 

» 

le vieillard, s’effor?ant de retenir le Als d’Hortense 
sur le lit, hors duquel il voulait se pröcipiter. Le 
jour est encore loin de paraitre... et puis c’est au 
pistolet que tu vas te battre; songes-y, Paul! Quel- 
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quesinstants de repos deviennent indispensables... 

♦ 

il s'agit d’avoir le bras ferme et le coup-d'oeil für. 
Nous descecdrons ensemble de la montagne... sois 
sans crainte, ajouta le brave homme, dont la voix 
tremblait en faisant ce mensonge. Tu embrasseras 
ta märe, et cela te portera bonheur pour envoyer 
une balle dans les flaues du lache qui n’a pas craint 
de t’insulter... Gar il est une justice lä-haut, vois- 
tul Je-conseille ä Thomas de recommander son 
äme au diable... qui l’emportera, c’est clair. 

— Quoi qu’il arrive, dit Paul, adieu mon premier 
amour! adieu mes riantes espdrances d’avenir... 
adieu Clotilde! 

L’honneur avant tout, mon garcon... Tu ne re- 
culeras pas, j’imagine? 

— Reculer! s’öcriaPaul: oubliez-vous que j’aifait 
äcet homme le plus sanglant de tous les outrages? 
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— Eh bien donc, dit Andrö, j’exige que tu 
dormes quelques heures. Je m’assiörai lä, prös de 
toi, pour te röveiller au point du jour, et puis nous 
partirons. J’ai des armes... les pistolets du colonel : 
inutile de t’occuper des preparatifs. En attendant, 
tu vas boire ce cordial, que je viens de composer 
avec des simples du Honneck. J’y ai versö le reste 
du vieux bourgogne que tu m’as apporte ce matin. 

— Non , dit Paul , il me serait impossible, 
d’ailleurs, de fermer rceil... et vous ferez beaucoup 
mieux, d’ici au lever de l’aurore, de poursuivre 
cette histoire, qui, dös ä prösent, hölas! est la 
mienne. 

— Soit... maisbois toujours. 

II tendit le verre au jeune homme, qui le vida 
d’un trait. 

— J’en ötais rcstd, ce me semble, au moment 
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oü Ton venait de te döposerdansmesbras. Bienlöt 
le triste colonel pleurait entre la tombe de son 
pöre et le berceau de son fils. Que te dirai-je 
encore? II essaya de mmvelles dömarches auprös 
de l’inflexible magistrat; vain espoir! ce dernier, 
qui savait tout alors, disparut un beau jour avec sa 
victime, et, deux mois aprös, M. Ernest regut une 

t 

lettre presque entiörement effaeöe par les larmes... 
Hortense 6tait la femme d’un autre ! La cruautö la 
plus odieuse, les roueries les plus indignes avaient 
6tö mises en ceuvre pour la döcider ä ce manage. 
Un faussaire imita la signature du colonel, et sa 
malheureuse amante crut avoir une preuve öcrite 
de parjure et d’inconstance. La dölicatesse de son 
äme ne lui permettait pas de tromper un honnöte 
homme : eile ddclara qu’elle voulait tout avouer ä 
sog futgr... Alqrs son pfene la mena§a, la frappa 
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möme... en lui demandantde quel droit eile oscrait 
souiller l’honneur de son nom?... 

» Mais le sommeil te gagne, dit le pätre en s’in- 
terrompant. 

— J’dcoute... j’dcoute, rdpondit le jeune homme 
d’une voix affaiblie; continuez toujours, Andrd... 
Pauvre, pauvre möre! 

— A la fin de cette lettre, oü eile annoncail au 
colonel sa fatale union, tout en lui faisant les 
reproches les plus douloureux et les moins mdri- 
tds, Ilortense demandait en gräce qu’on lui appor- 
tät son enfant dans le voisinage du lieu qu’elle 
habitait. Le colonel n’eut pas la force de lui refuser 
la seule joie, Ja seule consolation qui dütlui rester 
sur la terre; ndanmoins, il regarda plus tard cette 
concession comme une imprudence. 

— Pauvre... pauvre... möre ! balbutia de uou- 
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veau lc jeunehomme, dont les yeux appesantispar 

\ 

un puissant narcotique se fermaient, en döpit de 
tous ses efforts; 

— II songea, poursuivit Andrö, que la tendresse 
maternelle est aveugle, et qu’Hortense pouvait se 
trahir aux yeux deson mari, laissant peut-ötre, en 
outre, ton öducation imparfaite, pour te conserver 
plus longtemps prös d’elle. A celte öpoque, nous 

t 

avions rejoint Fempereur, car il ötait revenu de 
File d’Elbe..., et mon ami, mon fröre d’armes... 

i 

comme ilm’appelaitlui-möme... se vit frappö d’un 

1 

I 

boulet sur le champ de Waterloo... 

Le pätre s’interrompit une troisieme el derniere 

fois. Paul dormait profondöment. 

— Oui ? mon colonel, dit Andrö, tombant ä deux 

genoux, j’ai veillö sur ton fils!... J’ai souffert du j 

1 

froid, de la faim, pour lui conserver intact son hö- i 
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ritage. Les revenus ont 6t6 consacrös ä son 6du- 

. i 

cation... Pour lui, tous les plaisirs, toutes les joies 

de son äge ! pour raoi, la solitude et Tindigence... 

% 

Je pensais que tu me voyais de lä-haut, mon co- 
lonel, et je me trouvais trop heureux! Aujourd’hui 
que je viens d’apprendre ä Paul ä Mnir ton nom, 
ä v6n6rer celui de sa möre... aujourd’hui qu’un 
danger le menace... sois tranquille, mon colonel, 
sois tranquille... le bras de ton vieux Soldat ne 
tremble pas encore ! 

Lepätre, ä ces mots, döpouilla ses haillons. 

II rev6tit son ancien uniforme de chasseur de la 
garde, attacha la croix d’honneur sur sa poilrine, 

et, tirant les pistolels du fond du coffre, il en fit 

♦ 

jouer la batterie, qu’il visita scrupuleusement. 
Satisfait de cet examen, il reprit le surtout de 

peau de ch&vre, sous lequel il cacha son costume 

* 
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militaireet ses armes; puis, attendant l’aurore, il 
vint s’asseoir auprös du jeune homme et le re- 
garda longtemps avec une tristesse affectueuse, 
murmurant des adieux comme s’il ne devait plus le 
revoir. 

L’horizon se colorait des premiers feux du jour. 

« 

De Manches et ldgeres vapeurs monlaient de la 
vallöe, glissant entre les masses noirs des sapins, 
comme une troupe de fantömes que chasse le re- 
tour de la lumiöre. 

Alors Andrd sortit doucement de la cabane, en 
faisant ä son chien, qui le voulait suivre, un signe 

impörieux. 

* 

m 

Fox retourna s’Mendre au pied du lit de fou- 
göres. 


m 
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VI 

A cette heure-lä möme, une femme dont le vi- 
sage ätait entiörement voilb sous l’une de ces 
capes d’indienne que portent les montaguardes, 
lorsque les premiers froids comrnencent ä se faire 
sentir, quittait en caeliette la cour de la ferme. 
Elle traversa le haineau d’un pas furtif, comme si 
eile eüt craint de rbveiller les habitants encore 
plongbs dans le sommeil ; puis,une fois sortie du 
voisinage des chaumieres, sa marclie gagna pres- 

que aussitöt en vitesse. Elle remonta pendant une 

♦ 
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demi-heure environ le cours sinueux du ruisseau 

de la vallöe, qu’elle traversa hardiment ensuite 

* 

sur quelques pierres moussues pour gagner les 
sapins du Honneck. 

Le pätre descendait alors. 

11 se trouva bientöt vis-ä-vis de cette femme, et 
ne put retenir une exclamation de surprise, lors- 
qu’elle eut rejetö sa cape sur ses epaules. 

— Quoi t c’est vous, Rosine! s’öcria-t-il. 

— C’est moi, röpondit la fermiöre, j’allais chez 
vous, Andrö. 

— Diable, vous Öles, depuis vingt ans, la pre- 
miöre femme qui ose dire cela, parlant ä ma per- 

t 

sonne... Et pourquoi cette visite au sorcier de la 
montagne, Rosine? 

¥ 

— Le sorcier de la montagne m’a promis un 
talisman qui doit me rendre l’amour de Pierre, 


'f 
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dös que je connaltrai ma rivale... et je la con- 
nais! 

— Avec certitude? 

— Oui, dit Rosine, avec certitude. 

— Je n’en crois pas un motl s’öcria le pätre, 
visiblement contrariö de l’aventure. Votre mari 
n’est pas capable... Allons donc ! je röponds de ses 
mceursl... Toujours la möme, toujours mauvaise 
töte !... Vous aurez fait quelque songe absurde, ou 
votre petite imagination folle se sera crööe des 
chimöres... Lä, convenez aussi que vous n’ötes pas 
raisonnable ! Au lieu de reposer tranquillement, 
comme toute honnöte maltresse de maison peut se 
permettre de le faire ä cette heure, je vous trouve 
ä courir les champs et ä mouiller vos pieds mi- 
gnons dans la rosöe de septembre. 

— 11 ne s’agit pas de rosöe ni de pieds mignons! . 

io 
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röpliqua la jeune femme ayec un gesle d’impa- 
tience; il s’agit de votre promesse... Voulez-vous 

l 

la tenir? 

— Ea vöritö, je ne demande pas mieux, dit le 
pätre, croyant 6t re sür de son fait et comptant 
bien, apres tout, ölader par un dötour la parole 
qu’il avait donnöe jadis. 

Son but, ä cette öpoque, ötait de faire passer un 
sage conseil ä l’abri de sa röputation trop connue. 
Gertes, il ne croyait pas que Rosine viendrait un 
jour le sommer d’accomplir un sortilöge. 

, — Allons, poursuivit-il en riaut, dites-moi bien 
vite le nom de cette terrible rivale qui, j’en suis 
convaincu d’avance, est loin d’elre aussi jolie que 
vous. 

— Ne plaisantez pas. Andre, ne plaisantez pas ! 
je suis malheureuse et je ne dois exciter que 
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votre compassion. Hier avait lieu le gala du no« 
taire. Je refusais d’y paraitre... mais il m’y 
forga, lui ! Pendant toute la durde du banquet, il 
ne m’adressa pas un mot, pas un regard, et, le 
croirez-vous? il osa courtiser en ma prAsence, 
sous mes yeux, celle que j’ai toujours soupgonnöe 
de porter le trouble dans mon manage... Une 
femme de quarante ans, Andrö... n’est-ce pas une 
honte? 

— Rosine I interrompit le pätre avec un accent 
de gravitd sövöre, vous ßtes coupable de tenir de 
pareils discours, et je ne vous permets pas d’atta- 
quer devant moi plus longtemps la röputation 
d’une personne qui a toute mon estime. 

— Yotre estime, votre estime... eile est joliment 
placöe ! cria la fermiöre. Mais c’est öpouvantable 
aussi, que chacun refuse de me croire et fasse 


172 


ANDRE LE SORCIER 


mine de me regarder comme une folle, quand j’ai 
raison. . . cent fois raison ! 

% 

— Je suis dösold ne pas ötre de votre avis, Ro- 

0 

sine, et je vous conseille de rentrer ä la ferme, 
pour vous aliter sur l’heure... Ma foi, oui ! je parle 
sdrieusement. C’est une maladie que vous avez, 
une maladie fort grave. 

— Andrö, dit la jeune femme avec un ton de 
voix solennel qui fit tressaillir le pätre, je vous le 
jure ici, devant Dieu! celle que j’accuse est ma 
rivale. Hier, ä table, je les ai vus constamment 
s’entretenir ä voix basse, öchanger des sourires... 
je me suis bvanouie de douleur et de rage ! II a 
fallu m’emporter mourante, et Pierre a eu la 
cruautö de me quitter... pour la rejoindre, pour 
retourner ä cette föte !... Ce n’est pas tout encore. 
II est renträ forttard apres le bal... Oht croyez- 
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moi, ceci n’est point un röve, attendu que je n’ai 
point clos la paupiöre ! Mou mari, pendant son 

sommeil, a prononcö vingt fois le nom d’Hortense, 

* 

d’abord avec fureur, puis avec amour... Sont-ce lä 

des preuves, dites... sont-ce lä des preuves?.... Et 

\ 

pourquoi me soupconneriez-vous de mensonge ? 11 
vous est si facile de venir ä mon secours, Andre... 
vous voyez combien je suis malheureuse... lais- 
sez-vous flöchir 1 

Et la fermiöre sanglottait ä fendre l’äme. 

Le cas devenait embarrassant pour le pätre. 11 
eüt voulu, de tout son coeur, avoir ä sa disposilion 
le talisman qu’il avait promis, et justiüer au moins 
uhe fois sa renommöe satanique. Malheureusement 
il s’avouait ä lui-möme qu’il dtait au-dessous de sa 
räputation. 

Dans l’impuissance d’accorder ä Rosine l’objet 

io. 
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de sa deraande, il essaya le plus töt possible de la 
payer d’une döfaite, car il perdait avec eile un 
temps pröcieux. 

— Je le vois, ma pauvre enfant, dit-il, vos 
craintes ont une espöce de fondement et nous 
aviserons ä vous tirer d’inquiötude ; mais pas 
• aujourd’hui, Rosine, une autre fois... demain, ou 
plutöt ce soir, ä mon retour... Ainsi vous voilä 
contente ! J’ai quittö Ina cabane de bonne heure... 
Une affaire qui ne souffre aucune remise m’appelle 
au hameau. D6jä mfime je suis en retard et je ne 
puis remonter pour aller qudrir ce que vous savez 
bien. 

— Pourtant cela vous serait si facile, Andrö.... 

Suis-je assez ä plaindre! vous prenez intdröt 

« 

mon malheureux sort... et ne pouvoir vous d6ci- 
der... Mais, ajouta-t-elle, en se ravisant, je vais 
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monter ä votre hutte, et pour peu que vous consen- 
tiez ä me donner des indications pröcises... 

Andrö s’empressa de l’interrompre. 11 songeait 
avec effroi que Paul dormait dans la cabane. 

— Dieu vous preserve, dit-il d’une voix sombre 
et avec intention, de jamais pbndtrcr dans une de- 
meure maudite I Pour ne pas vous donner de ma 
personne une idde trop döfavorable, je vous ai 
laissd croire, je me le rappelle, que le gönie du 
mal n’dtait pour rien dans mes opörations... de- 
trompez-vous ! L’ennemi des hommes peut seul 
donner ä la cröature une Science comme la 

t 

mienne; et cette Science, Rosine, me coüte mon 
äme! enfin, puisqu’il faut tout vous dire... j’ai 
bien peur que vous n’exposiez la vötre en ayant 
recours ä moi. 


La fermibre se signa 
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— N’importe! dit-elle avec rösolution, j’en ferai 
penitence; mais je veux le talisman. Je le veux 
aujourd’hui möme... et, puisque vous descendez 
au hameau, je me rösigne ä resterici jusqu’d 
votre retour. 

Andrö ne sembla pas approuvcr cet arrange- 
ment. La terreur inspiröe ä la jeune ferame ne le 
rassurait pas, ä beaucoup prös, contre les tenta- 
tives que la curiositö, jointe au dösoeuvrement 
d’une longue absence, pouvait conseiller ä Rosine, 
11 songea que, depuis la möre du genre humain, 
qui n’avait pas reculö devant une entrevue avec 

Satan, bon nombre de Alles d’Eve savaient encore, 
de nos jours, affronter un pöril, dös qu’ eiles ötaient 
certaines d’y trouver le piquant du fruit döfendu, 
Toutefois, il dut souscrire k Fespöce de transac- 

i 

tion proposöe par la fermiöre. II eut beau lui re- 
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präsenter qu’une jolie femme ne pouvait rester 

seule ainsi dans un endroit äcartö : Rosine lui 

* 

däclara, d’un petit air mutin, qu’elle avait des 

ongles pour se döfendre, si on s’avisait de lui 

manquer de respect. Bref, eile acheva de le con- 

vaincre que ses objections ätaient en pure perte, 

en s’asseyant sur la berge du sentier. 

Quelque temps encore, Andrö fut dans l’incerti- 

tude et ne sut quel parti prendre. 11 redoutait les 

investigations de Rosine, pour sa cabane et pour 

le jeuno homme couchö sur le lit de fougäre; mais 
% 

cette craintc-lä möme lui prouva qu’il devait en 
finir le plus promptement possible avec le pcrcep- 
teur. 

Laissant donc Rosine ä mi-chemin de la mon- 
tagne, il continua sa route. 

Depuis cinq minutes ä peine il avait quittö la 
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fermiere, quand il entendit, a cinquante pas de 
distance, le bruit d’une marche pröcipitöe. Le 
pätre retourna la töte» Rosine etait sur ses talons. 

— J’aime beaucoup mieuxcela, pensa-t-il. Sans 
doute eile veut me rejoindre, afin de me donner 
d’autres preuves ä l’appui de sa belle döcou verte... 
Dudiablesije m’amuse ä l’attendre ! il s’agit de 
lui montrer que je possöde encore mes jambes de 
quinze ans... Ma foi, j’ai de la Chance! eile voudra 
me rattraper, j’irai plus vite; eile criera, je ferai 
la sourde oreille... Fameux moyen de la recon- 
duire au hameau ! 

Tout en se livrant ä ces judicieuses röflexions, 
Andrö se mit au pas de course. 

Mais il se trompait, en se figurant que Rosine - 
voulait l’atteindre. Elle ne songeait möme plus ä 
lui« 
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Du poste qu’elle occupait sur le Honneck, la 
jeune femme ddcouvrait le village et les Mtiments 
de la ferme ; car le soleil venait de paraltre et ses 
rayons avaient ddjä. dissipö les blauches vapeurs 
matinales qui s’etendaient entre le mont et la 
valide. 

Rosine jeta les yeux sur le royaume dont eile 
ötait la reine. Toute la ferme s’dveillait. Garcons 
de labour, servantes, lailieres et pastoureaux va- 
quaient ä leur besogne respective. Un attelage de 
bceufs traversait pesamment la cour; des chevaux 
se precipitaient vers l’abreuvoir, et les pigeons, 
sortis du colombier, s’dbattaient gaiment sur les 
toits d’ardoise. Gelte activitd generale , ce luxe 
champötre, ce bon air d’aisance et de richesse qui 
planait au-dessus de la ferme, rien de tout cela 
n’dmut Rosine. Elle repassait dans son esprit avec 
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douleur les differentes seines du drame domes- 
tique dont eile attendait le dönodment avec une 
credulitö qu’on appellerait d’ua autre nom, si, 
chaque jour, au fond de nos provinces, la sorcel- 
lerie ne trouvait encore ä gagner son pain. 

Nous avons vu des montagnards, d’un sens 
droit et d’une instruction passable, croire aux sor- 
ciers un peu plus qu’ä l’Evangile. 

I 

Mais rien ne nous force ä aller si loin pour justi- 
fier nos caract£res. A Paris, en plein xix 0 siöcle ; 
ä Paris, ce foyer des Sciences et des arts, ce rayon 
d’or de la civilisalion, qui prötend öclairer TEurope 
et le monde; ä Paris, enfin, oü bien des gens se 
montreraient humiliös si on les soupeonnait de 
croire en Dieu, n’avons-nous pas vu la sibylle de j 
la rue de Tournon Sieger sur un autre tr£pied de 
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Delphes et reudre des oracles? Combiende nos jo- 

* 

lies Parisiennes ont exposd lä, sous l’ceil terne et 
vitreux de la sorciöre, une petite main rose, toute 
lrdmissante! Combien de questions timides n’ont- 
elles pas faites ä la tireuse de cartes sur un mari 
jaloux, sur un amant trompeur!... Et comme eiles 
dcoutaient religieusement la rdponse! Nous prd- 
servent le sentiment des convenances , la politesse 
et la galanterie de trouver ces dames ridicules ; 

mais nous les supplions d’imiter notre exemple, en 

/ 

ne riant pas trop de la vertu quelque peu singu- 
liöre attribude par Rosine au talisman du pätre. 

0 

Les regards de la pauvre jalouse ctaient doac 
abaissös vers la demeure oü son coupable mari 
dormait sans doule encore, fatiguö des plaisirs de 

la föte et rövant de celle qu’il avait le mauvais 

11 
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goüt de pröförer ä sa jeune et fratche compagne. 
Ce que le parallele peut avoir de dösobligeant 
pour la femme du notaire, nous le rejetons, bien 
entenduj sur Rosine. II ötait juste qu’elle se prö- 
valüt, dans sa propre estime, de sesnombreux 
avantages personnels. 

Mais que devint la malheureuse öpouse lorsque, 
du haut de son observatoire, eile vit sa rivale tra- 
verser la place de l’öglise et se diriger du cötö de 
la ferme? Elle se frotta les yeux et mit d’abord en 
doute le tömoignage de ses sens. Puis un cri de 
dösespoir s’öchappa de sa poitrine, car il fallait 
bien qu’elle s’avouät une röalitö terrible. Madame 
Poirson portait un chäle vert, ä palmes öclatantes, 
le seul de cette espöce qui füt au hameau. 
D’ailleurs, par ce temps clair et ce beau soleil, 
Rosine, malgrö l'öloignement, reconnaissait jus- 
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qu a la fagon de marcher d’Hortense. Celle-ci ne 
pönßtra pas dans la cour. Elle tourna le mur d’en- 
ceinte et vint frapper a une porte ä elaire-voie qui 

s’ouvrait sur le verger de la ferme, ün homme pa- 

> 

rut, la fit entrer mystdrieusement et referma la 
porte sur eile. 

j 

116 las! helas! Rosine avait reconnu Pierre! 

Ce fut alors que la jenne lemme, dans une Situa- 
tion d’csprit facile ä concevoir, se pröcipita comme 
une folle sur la desceute rapide. 

Mais il est une assez longue distance ä parcourir, 
de cette partie de la montagne au hameau. Nous 
avons le temps d’expliquer le inotif de cette dd- 
marche de madame Poirson. 

La veille, lorsque Paul, jetant le trouble au mi- 
lieu du bal, sans egard aux justes repr6sentations 
du notaire, s’dtait approche tout ä coup du cavalier 
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cTHortense pour le prier de lui servir de temoin 
dans un duel ä mort, on sait que le mari de Rosine 
6carta doucement sa danseuse et prit le jeune 
homme ä part, afin de eonnaitre le sujet de la 

i 

querelle. 11 promit au maitre-clerc son assislance 

ft 

et rejoiguit madame Poirson, dout l’äme venait 

% 

d’öprouver une secousse lellement violente, qu’elle 
avait ä peine entendu l’apostrophe injurieuse du , 
percepteur. 

— Monsieur, dit-elle au fermier d’une voix 
qu’elle s’eflbrca vainement de rendre calme, vous 
empöcherez ce duel... vous l’emp6cherez ä lout 
prix... 

— C’est impossible, rdpondit Pierre avec froideur. 
— 11 le faut cependant! 

— Mais quel intöröt, Madame, prenez-vous ä ce 
jeune homme? 
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— Quel intöröt. .. C’est vrai, mon Dieu, vous ne 
pouvez le comprendre! murmura-t-elle avec an- 
goisse. Ecoutez, monsieur Pierre, j’ai confiance en 
votre ddlicatesse, en votre honneur, et je puis tout 
vous dire... Mais ici, dans ce bal,on nous observe. 
D’un autre cötö, mes devoirs de maitresse de mai- 
son... Quand doit avoir lieu ce duel? 

— Demain, ä huit heures, ä l’endroit le plus re- 
cul6 de la montagne. 

— Alors, ä six heures prbcises... chez vous... 

* 

Ma visite doit 6tre un secret pour Rosine. 

— Vous me trouverez, dit Pierre tres-ömu, dans 
le voisinage de la petite porte du verger. 

— Cela suffit, Monsieur... Jurez-moi de m’at- 
tendre. 

— Je le jure. 

Et voilä comment la fermterc distingua, du haut 
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de la montagne, le chäle ä palmes öclatantes; 
voilä comment eile apercut son öpoux infidele in- 
troduisant sa rivale, ä l’endroit fixö pour le ren- 
dez-vous. 

La nuit porte conseil. Madame Poirson, dans le 
Premier moment de terreur, etit fait, pour arracher 
Paul au p6ril, la rövölation la plus complöte; mais 
eile espörait alors arriver au möme but, saus aveu 
direct et m6me eu cacbant tout au fermier... non 

* i 

t 

qu’elle tremblät pour ellemöme, la sainte et cou- 
rageuse femme ! Dieu scrute le fond des cceurs., il 
pouvait lire dans le sien. N’eüt-il fallu que le sa- 
criüce de ses jours, eile se füt trouvde pröte ä l’ac- 
complir. Mais eile ,avait ä respecter un nom jus- 
qu’ alors sans tache, le nom de son mari. 

Pierre l’entraina dans un bouquet de bois sdparö 
des arbres ä fruits, espfece de jardin de plaisance. 
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longeant la haie de clöture et courant j usqu’ä l’au- 
tre extrcmite du verger. Ces ombrages devaient 
favoriser leur entrevue et les defendre de tout re- 
gard indiscret. 

— Rassurez-vous, dit le fermier, personne, ici, 
ne viendra nous interrompre... Et justement, 
Rosine, dont la jalousie fait mon bternel supplice, 
Rosine est absente. 

— Vous savez pourquoi je suis venue? 

— Oui, Madame... et, comme hier, ce duel vous 
cause un trouble, une inquibtude... 

— Oh I vous l’empbcherez, dit Hortense en joi- 
gnant ses mains tremblantes, vous l’empbcherez, 
n’est-ce pas?... Lui, si jeune, si plein d’avenir, 
jouer sa vie contre un btre... que nous mbprisons 
toust... Vous le voyez bien, monsieur Pierre, la 
parlie n’est pas egale 1 Mon mari, je le crains, 
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n’aurait pas assez de fermetö pour imposer au 
percepteur... Vous le connaissez... c’est un excel- 
lent homme, saDs doute, mais il est faible, et son 
dternelle manie de ne rien prendre au sörieux... 

— C’est trös-juste, Madame. Ensuite il pourrait 

i 

trouver au moins... Strange le vif interöt dont vous 
honorez son maitre-clerc. 

— Que voulez-vous dire? demanda madame 
Poirson, frappde de l’accent d’amertume contenu 
dans ces derniöres paroles. 

Pierre s’animait en suivant son idde. 

— Je veux dire, Madame... Enün tout autre 

qu’un mari distinguerait parfaitement la nature de 

✓ 

votre affection pour le Als du pätre. 

— Oh I Monsieur 1 dit Hortense, en se cachant le 
visage de ses deuxmains et en fondant en larmes, 

vous ai-je donnd le droit de me juger de la sorte? 

« 
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Pierre hösita quelques secondes. 

Cette grande douleur de la femme du notairc 

pouvait avoir une autre cause et provenir des 

/ 

craintes auxquelles son äme etait en proie. Touchö 
cependant des sanglots d’Hortense, il s’empara de 
l’unc de ses mains qu’il approcha de ses lövres. 

I 

— D’un mot, il vous sera facile de vous justi- 
fier, Madame... Oh I pardon I pardon 1 Ne voyez 
pas dans ce que je vais vous dire une nouvelle 
offense... Mais j’ötais si malbeureux et vous avez 
eu tant de compassion de mes chagrins, vous avez 
mis tant d’empressement ä les adoucir, que, mal- 
grd moi, j’ai dü vous aimer comme un ange con- 
solateur !... Oui, je vous aime, HorteDse, je vous 
aime d’amour. 

— Monsieur, dit madamo Poirson, qui avait 

recouvrö le sang-froid nöcessaire k la circonstance, 

* «. 
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je vous saistrop de loyautd dans l’äme pour crain- 
dre d’avoir jamais ä me repentir de ma ddmar- 
che. Souffrez donc que je ne prenne pas au sdrieux 
ce que vous venez de me dire. Tout ä l’heure vous 
m’avez exprimö des soupcons craels... Avec une 
moindre prdcipitation dans vos jugements, vous 
auriez vu que Clotilde, ma pauvre Clotilde, je 
dirais presque ma ülle... vous auriez vu, dis-je, 
qu’elle aimait Paul. Or, ne dois-je pas envisager 

f 

le duel avec terreur, moi qui demande la fölicitd 
de ces deux enfants ? Certes, Monsieur, cela vous 

explique suffisamment mon trouble. Et, quand 

\ , 

ctejä vous n’eussiez pas du me tenir un tel lau- 
gage, voici que vous me parlez d’amour... vous., 

dont le cceur est si uoble, vous qui devez si bien 

* 

comprendre le devoir ! 

— H6las 1 dit le fermier, j’ai longtemps com- 

* 

t 
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battu, j’ai fait appel ä la froide raison; mais ie 
devoir, que vous invoquez, ne donne pas le 
bonheur...et le bonheur, Hortense, est pour moi 
dans votre amour. 

Madame Poirson avait retirö sa main de celle de 
Pierre; eile la lui rendit tout ä coup avec un geste 
gracieux et plein de franchise. 

— Vous voulez dire mon amiti6 ; n’est-ce pas ?... 
car je ne suis plus qu’une vieille femme, et me 
faire une döclaration sörieuse... ä moi!.., ce se- 
rait voyager beaucoup trop loin dans le pays des 
rövcs. Eh bien ! je vous la donne, mon amiti6, 
pure et sainle! Je m’engage ä ramener Rosine ä 
des sentiments plus ealmes, aux douces joies de 

votre intdrieur... Mais vous, Pierre, songez ä mes 
pauvres enfants! L’heure s’^coule, et vous Öles 
mon seul espoir. 
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Avant que le fermier püt lui rfepondre, Hortense, 
dont l’oreille venait d’fetre f rappfee par un bruit 
qui partait du voisinage de la maison, lui placa 
vivement une main sur la bouche. 

— Ecoutez? dit-elle. 

— Bah! criait une voix, qu’ils reconnurent 
aussitöt, ils sont Ja- bas ä se becqucter tous les 
deux, je le gage, ni plus ni moins que des tourte- 
relles I Hier la brouille, aujourd’hui la röconcilia- 
tion... Pardieu ! je connais cela. 

C’est mon mari! dit Hortense. II ignore ma 
dömarche... Que devenir? 

Pierre la cacha derriöre un massif de coudriers, 
et presque au m ferne instant parut M. Poirson. 

— J’en fetais sür ! dil-il en apercevant le fermier. 
Bonjour, mon ami, bonjour... Ah cä ! mais, oü 
est-elle ? 
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— Qui cela? demanda Pierre avec un löger 
tremblement dans la voix. 

— Qui ?... voyez l’hypocrite... votre femmc, 
donc, votre femme! On s’est un peu röconciliö, 
j’espöre... Heureux coquin! J’arrive ici mal ä 
propos et j’effarouchelesamours... Mais, dame, le 
cas est pressant. Voyons, oü est-elle, que diable? 
L’espiögle se sera cach6e lä, quelque part, comme 
un oiseau sous les feuilles. Je veux lui tirer ma 
rövörence et nous causerons du sujet qui m’a- 
möne. 

\ 

Pierre arröta brusquernent M. Poirson, car celui- 
ci se dirigeait vers le rideau de verdure qui 
masquait Hortense. 

— Rosine est sortie, et vos recherches seraient 
vaines. 

— Sortie... parole d’honneur? C’est dröle, ma 
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femme bgalement. Je gage qn’elles sont ensem- 
ble !... Oui j’ai dit ä Hortense de laver un peu la 
töte ä cette petite jalouse... huml... qui s’avisede 
pleurer au Champagne... sacrebleu !... Mais alors 

f 

vous 6tes ridicule, mon eher, ou vous ignorez ce 
qui se passe?... C’est-ä-dire, non... je vous soup- 
conne de tout savoir. Au bal, Paul vous a chucholh 
quelque temps ä l’oreille? Je vous ai fait des 
questions... vous y avez repondu, oui...mais d’une 
manihre parfaitement hvasive. D’un autre cötö, 
rna femme paraissait trop malade, pour que je me 
permisse de lui en faire... 

— A prösent, dit le fermier, je puis tout vous 
apprendre : Paul doit se battre en duel avec le 
percepteur. 

— La, je vous le disais, vous connaissiez l’his- 
toire... et je vous trouve ä vous promener mblan- 
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coliquemcnt sous les arbres, comme un amou- 
reux transi ! Que vous ayez perdu quelques mi- 
nutes avec Rosine, je le concevrais encore... oui, 
car enfin les femraes... 

— Mais, s’ecria Pierre avec impatience, vous 
gaspillez vous-möme le temps, au milieu de vos 
incroyables divagations I 

— Divagations... fit le notaire, le terme est un 
peu fort... N’importe, je l’accepte! et voici la chose 
entiörement dögagöe de pöriphrases. Lorsque 
Fabsurde escapade de cet animal de percepteur 
eut achevd de troubler la föte dont la gaietö, gräce 
aux lubies de Rosine et aux coudes de Paul, £tait 
döja lögerement compromise, les danseuses de- 
mandörent leurs chäles, leurs mantelets; puisles 
maris de ces dames, ceux du moins qui devaient 
retourner ä la ville, firent atteler. Tout cela n’e- 
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tait pas amüsant! d’habitude, on sautait jusqu’ä 
l’aurore. Mais Hortense.. . pauvre chatte d’amour 1 
dtait päle, fatigude... Ma foi, je ne retins personne 
et je dis ä ma femme : — Allons, couche-toi, bi- 
chettel Clotilde n’est plus 1&... c’est dgal, je te 
laisserai dormir en repos. — Je me doutais de 
quelque chose, et j’avais mon plan. Je monte ä la 
chambre du maitre-clerc, je frappe... pas de rd- 
ponse... Diable ! pensai-je, il dort ddja? c’est bon 
signe, et mes craintes n’ont pas de fondement. 
Toutefois, ä mon rdveil, j’eus de nouvelles inquid- 
tudes... car enfin, cejeunc homme doit mesuc- 
cdder dans ma Charge, dont le prix est versd 
d’avance... quarante - cinq mille francs, mor- 
bleu! 

— De gräce, abrdgez! dit Pierre. 

II avait faitde vains efforts pour entrainer loin de 
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lä son prolixe intcrlocuteur et souffrait cruelle- 
ment de la penible Situation d’Hortense. 

— Comment donc , j’abrdge beaucoup , mon 
eher, et je me trouve d’un laconisme admirable !... 
Ce matin, je remonte ä la chambre de Paul, je fais 
le plus odieuxvacarme...rien! Je m’apercois alors 
que la clef se trouve aprös la serrure : j’ouvre... 
absence totale d’habitant!... Je vois un lit qui n’6- 
tait pas möme ddrangd. 

Pierre interrompit de nouveau M. Poirson, car, 
ddciddment, le brave notaire n’en ünissait plus. 

— II est pour moi de la derniöre dvidence, lui 
dit-il, que ce jeune homme, ayant sur les bras 
une affaire d’honneur, est allö tout confier au pfl- 
tre du Honneck, ä son pöre. 

— En effet, c’est possible... mais pouvais-je 
deviner cela, moi ? Je soupeonnais seulement le 
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duel, et j’ötais dans une anxiötö. . . Ma foi, pensai-je, 
öveillons ma ferame! Je descends chez Hortcnse et 
j’öcarte en douceur les rideaux de son lit... döni- 
chöel Je prends sur moi de courir chez Thomas, 
etjeletrouve nettoyant des pistolets... Plus de 
doute ! — Vous vous battez avec Paul? lui dis-je* 
— Un peu! me röpondit la böte feroce, en faisant 
craquer le chien d’une batterie. — Et pourquoi 
cela? — Je l’ai appelö bätardet il m’a gratiüö d'un 
soufflet. — Quant au soufüet, lui röpondis-je, il 
n’y a rien ä dire ; mais l’avoir appelö bätard, c’est 
une indölicatesse au premier chef. Vous teniez de 
moi qu’il ötait le Als naturel d’Andrö, par consö- 
quent... — Par consöquent,me cria le brutal, vous 
pouvez aller vous promener avec vos observations ! 
Ce disant, il me poussa dehors. — Bon 1 murmu- 
rai-je ä part moi, je vais me rendre chez Pierre. 
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Sou oncle est maire de la commune ; nous invo- 
querons l’appui du garde-champötre, et nous ( 16 - 
fendrons ce duel, au nom de la loi... Voilä! fit 
M. Poirson, qui se frotta joyeusement les mains en 
terminant son discours. 

— Si vous ne trouvez que le garde-champötrc 
pour empecher de se battre deux hommes qui en 
meurent d’envie, dit Pierre, je suis loin d’admirer 
votre imaginative. , 

— Eh! quand on n’a pas ä choisir, tous les 
moyens sont bons ! cria le nolaire. 

Comme il disait ces mots,un coup de pislolet se 
fit entendre dans le voisinage, et fut presque aus- 
sitöt suivi d’une seconde dötonation. Le fermier 
tressaillit et devint päle. 

— Rassurez-vous, parbleu ! ce n’est que le prö- 
lude. Thomas essaie des armes. . . le bourreau se 
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pröparo ä l’exöculion. Vous ignorez, ä ce que je 
vois,que ce tigrealterödcsang, cet anthropophage 
de percepteur, est de premiöre force au pistolet. 
Je l’ai vu trös-souvent faire mouche ä ciaquante 
pas... et, si Paul se mesure avec lui, c’est un 
homme mort. 

i 

Un cri faiblement retcnu se fit entendre sous les 
coudriers. 

Le notaire pirouetta deux ou trois fois sur lui« 
mßme, jetant aux alentours des regards pleins de 
surprise. Enfin, il suspendit ce mouvement de 
rotation, pour se retrouver j uste en face du fermier. 

— C’est une femme... Pourtant vous m’aviez dit 
que la vötre... 

— Est sortie, c’est vrai, dit Pierre avec ce calme 
que donne l’imminence du pöril. — Chutl... fit-il 
ensuite avec un geste trös-intelligible. 
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— Ainsi, vous avez lä... quelque maitresse? 
murmura M. Poirson, dont la figure devint sörieu- 
se... Lä, dans ce jardin, presque sous \e toit con- 
jugal... Je vous bläme, c’est une mauvaise ac- 

tion... Pauvre Rosine 1 eile dtait loin d’avoir tous 

1 

les torts. 

— Je n’essaierai pasdeme disculper... Seule- 
ment, je vous demande le secret... 

— Parbleu! soyez tranquille, je ne soufflerai 
pas le mot ä Hortense... D’ailleurs, ceci est d’un 
trop vilain exemple. Mais je vous laisse. Je congois 
que la personne lienne ä ne pas ötre connue... 
Diable! diable! jen’aurais jamaiscruceladevous, 
mon amil 

— Cinq minutes, dit Pierre, et je vous rejoins 
dans ma chambre. 

— Oui, dit M. Poirson, qui s’dloigna röveur et 
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traversa le verger, pour gagaer les derriöres de 
la ferme. 

11 n’eut garde de se retourner : le brave homme 

6tait d’une d^licatesse rare. Sur le chemin quil ’ 

arpenla, pour aller s’enfermer dans rappartement 

de Pierre Denis, ou eüt pu l’entendre rdpöter plus 

d’une fois : Diable! diable! 

Cependant Hortense venait de quitter pröcipi- 

tarament sa cachette et de courir au fermier, dont 

• * 

eile serra le bras par une btreinle convulsive, 

— Vous avez entendu? Cet homme, ce misö- 
rable est de premiere force au pistolet. Mon Dieu ! 

Mais il va m'assassiner mon enfaut, mon pauvre 
enfantl... car il faut vous le dire enfin... je suis la 
mbre de Paul 1 

Et, comme le fermier la regardait avec un 
ölonnement difücile a depeindre : 

«i 

I 

* 


Digitized by Google 


ANDRrä LE SORCIER 


203 


— Vous saurez tout... plus lard! c'est une faute, 
un malheur... un öpouvantable malheur de raa 
jeunesse... Mais sauvez-le d’abord, mon ami, mon 
vbritable ami! Vous avez entre les mains plus que 

mon existence, vous avez mon honneur... et je 
vous le confie sans crainte... Oh ! ne soyez pas 

t i 

sourd au cri que pouäse une m6re du fond de ses 
entrailles... rendez-moi Paul, rendez-moi mon 
Uls! 

En ce moment la porte ä claire-voie cria sur ses 
gonds et donna passage ä Rosine. Päle, echevelee, 
l’oeil en feu, eile tomba comme la foudre entre son 
6poux et Hortense. % 

La rage, la jalousie, la haine, toutes les passions 
violentes se refletaient sur le visage decomposö de 

la jeune femme. Ses levres essayaient en vain d’ar- 

/ 

ticulerdes paroles, Elle ne poussait que des ela- 
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meurs ötouflees ; mais ses regards, deux Eclairs, 
prouvaient l’effrayante agitation de son äme. Elle 
avait perdu la cape d'indienne sur le sentier de la 
montagne, et ses cheveux blonds, dönouös par la 
rapiditö de la course, floltaient en dösordre sur ses 
öpaules nues. 

— Rosine, au nom du ciel, pas d’öclat ! dit le 
fermier. 

Madame Poirson s’approcha, tremblante, et vou- 
lut essayer de prendre la main de la jeune femme ; 
mais celle-ci la foudroya d’un tel regard de haine, 
qu’elle recula d’öpouvante. Toutefois, eile mur- 
mura d’une voix steinte : 

— Je ne suis pas coupable, Rosine.,, les appa- 

rences sont trompeuses revenez ä vous, ma 

chöre enfant, revenez ä vous ! 

— Je vous le jure, mon amie, dit Pierre, le 
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motif de cette entrevue se trouve tout ä fait en 
dehors des suppositions que vous formez en ce 
moment. 1 

Rosine bclata.— Vous les entendez, mon Dieu!... 
vous les entendez Tun et l’autre... ils osent nier 
encore! 11s n’ont pas le courage de leur crime... 
Deux trailres ! deux infämes 1 
. Sa voix irritbe vibrait sur loutes les cordes du 
dösespoir. 11 6 tat impossible que le bruit d’une 
pareille scbne n’arrivät point aux oreilles de 
M. Poirson, car une Ibgöre distance sbparait de cet 
endroit dujardinla chambre oüil se trouvait alors. 
— Partez, bloignez-vous ! dit Pierre ä Ilortense. 

11 lui dbsignait la porte ä claire-voie, laissbe 

« 

toute grande ouverte par Rosine, et la femme du 
notaire s’enfuit rapidement. Tout ceci se passait 
en un clin-d’oeil. 
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Comme la chose dtait facile ä. prövoir, les cris 
de Tdpouse farieuse parvinrent eü effet jusqu’ä 
M. Poirson, qui s’empressa d’aceourir. 11 trouva 
Rosine dans un ötat effroyable, s’arrachant les 
cheveux et se frappant le visage, malgrö les efforts 
du fermier pour arrßter cette crise de dösespoir et 
de douleur. 

— Eh bien ! voilä du propre ! dit le brave no- 
taire. Allons, Rosine, allons... £tes-vous folle de 
meurtrir ainsi vos petites joues et d’arracher ces 
beaux cheveux dords?... Mais enfin, qu’y a-t-il?... 
On ne se livre pas ä un ehagrin pareil sans des 
raisons fort graves. 

— II y a, dit tout ä coup la ferraiöre avec une 
rßsolution fougueuse, que je viens de les sur- 
prendre... ici möme... ä Pinstant ! 

— Qui donc? 
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— Rosinet... Rosinet cria Pierre. 

Son accent eut quelque chose de si impörieux 
et de si suppliant tout ensemble, que sa fcmme le 
regarda, cette fois, avec plus de douleur que de 

I 

colöre, et murmura d’une voix faible : 

— Oui, vous avez raison... je dois garder le 
silence... mais, demain, je serai raorte ! 

— Eh bien! mon ami, dit le notaire ä voix 
basse, conviendrez-vous de la justesse de mon 
raisonnement de tout ä l’heure? Voici que vous 
ötes dans vos torts... au grand complet. Vous vous 

s 

btes laissb surprendre...; justifiez-vous donc apres 
cela I Tenez, promettez-moi d’ötre plus sage, et je 
vais faire en sorte de vous blanchir un peu... Ce 
ne sera pas facile... enfin j’essaierai toujours. 

— Mais, dit Pierre avec inquibtude, vous oubliez 


que le duel doit avoir lieu... 
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— A huit heures, interrompit M. Poirson. Voyez 
ma montre... eile rbgle le soleil et marque sept 
heures moins vingt. Toutes rOflexions faites, 

nous avons du temps ä nous... laissez-moi vous 

♦ 

blanthir! , 

II se rapprocha de Rosine, dont le dösespoir avait 1 

fait place ä l’accablement le plus morne. 

La malheureuse femme ötait tombde sur un banc 
voisin. Ses bras inertes pendaient ä ses cötOs, et 
son regard Otait fixe commele regard d’une folle. 

— Allons, allons, pauvre colombe effarouchöe 5 
dit le notaire, je ne suis pas un vautour, et ces 

beaux yeux peuvent me regarder sans crainte .. . 

Nous croyons notre mari coupable, n’est-ce pas ? 
nous en sommes bien süre...Fadaises, Rosine, fa- 
daises! C’est encore un tour de plus que vous joue 
ce petit volcan que vous portez sur vos Opaules. . . j 

I 

i 
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Ah! mon Dieu, oui! ... J'ötais la, raoi... dcpuis 
quelques minutes ä peine, je leur avais tournd le 
dos... 

« 

— Quoi! s’dcria Rosine, vous ne me trompez 
pas... vous l’avez vue? 

— Parbleul 

— Votrefemme? 

— Hein? criaM. Poirson, qui se redressa comme 
s’il etit 6td mordu par une couleuvre. 

— C’en est fait, raurmura Pierre. 

♦ 

II regarda Rosine, dontlcvisage se couvrit d’une 
teinte encore plus livide. Elle sentait toutc la por- 

töe fatale de ces deux mots qui venaient de lui 

» 

dchapper. 

— Ma femme... disail le pauvre nolaireavec un 
accent de douleur impossible ärendre. G'elait Hör- 
tense... Oui, n’est-ce pas, c'dtait bien eile?... Par-, 
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leras-tu, läche? cria-t-il ensuite, en secouant avec 
force le bras du fermier. 

. Dans ce moment, oü son honneur se trouvait en 
jeu, M . Poirson ne se ressemblait plus ä lui-möme. 
11 avait grandi d’un pied, son oeil lancait des 
Hammes. 

— Ecoutez, dit Pierre, quoi qu’il arrive,jesuis ä 
vos ordres. Mais je dois vous le dire ici, la main 
sur la conscience, votre femme est sans re- 

proches. 

✓ 

— Subterfuge, Monsieur!... L’innocence löve le 
front haut et ne craintpas d’6tre vue. Je n’ai pas 
besoin de vous dire que je vous attends... que je 
vous attends sur l’heure! 

Et le notaire sortit par la porte du verger. 

Rosine, frömissante, courut ä son öpoux , qui se 
mettait eu mesure de suivre M. Poirson. 
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— Jamais! s’6cria-t-elle, non, je ne dois pas le 
souffrir... tu ne te battras pas!... Je dirai que j’ai 
menti, Pierre... Oh! pardonne-moi! pardonne- 
moi! 

* 

— Madame, lui rdpondit le fermier, vous ne re- 
mddierez ä rien avec votre repentir, tardif. Vous 
aurez empoisonnd la vie d’un honnöte homme, , 
causö le ddshonneur d’une femme vertueuse... 

oui, vertueuse, je lejure, sur mon ämel... Si je 

« * 

pouvais trahir un secret, qui n’est pas le mien, 
vous n’auriez pas assez de larmes pour ddplorer 
votre folie. De plus, Rosine, vous aurez ä vous re- 
procher ma mort... car je ne me ddfendrai pas, 
nonl... l’existence m’est ä Charge et je n’ai plus ä 
espörer de felicitö dans ce monde. Les premiers 
joursde notre hymen m’avaient presque fait croire 
au bonheur... H61as! vous avez tout brisd, tout 
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flötril... Restez seule et pleurcz sur lcs ruincs de 
notre amour... Adieu, Rosine, adieu! 

I 

La jeune femme poussait des cris dAchirants. II 

\ 

se dAgagea de ses mains et s’elanca sur les traces 
du notaire. * 


VII 


M. Thomas, ainsi que 1’avaitparfaitement devinö 
le pätrc, ayant dissipd dans les orgies et la dö- 
bauche la dot de Clotildc, voulait ä tout prix em- 

pöchcr uii mariagc pour lcquel, du reste, soa con~ 

* 

sentement devenait indispensable. 

Un autre que le percepteur eüt dissimulö son 
mauvais vouloir, au moyen de ccs formes diploma- 

tiques qui savent trainer les choscs en longueur, 

\ 

tout en n’ötant rien ä l’espörancc. Mais Thomas 
possddait au plus haut degrö la rösolution brutale 
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et le manque de savoir-vivre des hommes de sa 
trempe. L’espöee d'impunitö, qui jusqu’alors avait 
suivi ses manoeuvres, contribuait beaucoup ä lui 
donner ce courage du vice et cette effronterie du 
dösordre. Chassö, comme nous l’avons dit, d’une 
perception beaucoup plus avantageuse et relöguö 
par un ctaätiment administratif au fond des Vosges, 
il ne changea pas de conduite et se borna, quel- 
ques mois duraut, ä jouer l’hypocrisie. 

Ndanmoins, comme il pers6v6rait dans de folles 
döpenses, ä la faveur du manteau provisoire jet6 
sur ses döbauches, et que, d’un autre cöt6, sa place 
lui offrait des ressources mödiocres, il con?ut le 
projet ignoble de se faire voler en plein jour et 
devant tömoins, afin de s’approprier une somme, 
qu’il partagerait ensuite avec son complice. 

Or, AndrA, qui depuis vingt ans habitait la mon- 
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tagne, en connaissaitles plus secretes profondeurs. 
11 lui arrivait souvent de se reposer dans les hautes 
bruyöres, au bord d’un prdcipice, ou bien adossd 
contre un sapin gigantesque, sans qu’on püt soup- 
conner sa prdsence. Les amants, comme les crimi- 
nels, cherchent la solitude et le my störe, de Sorte 
qu’il arrivait au pätre de faire involontairement 
les plus dtranges ddcouvertes. Le percepteur et 
Jacques Belmat, cet indigne amoureux de Rosine, 
vinrent s’asseoir ä deux pas de lui pour discuter 
leursplans ddtestables. Par consdquent, rien n’dtait 
plus simple que de les ddjouer, ce que fit le pätre. 

Ces bonnes actions avaient un double prix pour 
Andrö. D’abord eiles lui valaient ä juste titre les 

eloges de sa. conscience, puis eiles rompaient la 

; ' 

trop grande uniformitd de sa vie. 

Lorsque M. Thomas apercut Phomme qui lui 
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rapportait ä domicile le sac d’or vold par Jacques 
Belmat, son front impudent se couvrit de päleur. 

» 

9 

Mais convaincu bientot de la discrdtion du pätre, 
voyant que rien ne transpirait de l’aventure et 
rassurö dtfinitivement par la disparilion de son 
' corplice, il sc rendit ä la rccelte pailiculi6re v 

i 

' * . ixcita la pilie de son chef par le röcit d’un mal- 

Iieur, que de nombreuses atlcstations pouvaieDt 

\ certiQer; puis il versa six mille francs ä la caisse, 

% 

jurant que c’dtait 1;\ tout son avoir, etpromettant 
sur l’honneur de payer le reste quand il aurait 
touchö la succession de son pöre, qui vivait encore. 

Gelte noble conduite apparente, annonede en 
haut lieu, donna presque du repentir au minis- 
tdre. On regretta d’avoir chälid trop sdvdrement, 
pour des peccadilles, un homme qui s’exdcutait 
avec une probild si digne de louanges. 


0 
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Sans que le pätre püt en avoir le moindre in- 

j 

dice, le percepteur gardait quatre beaux mille 

4 

francs. Ce tour de filou lui donna le moven de 

% 

continuer ses nobles exploits. 

Le voyage en Provence eut lieu sur les entre- 
faites et amena la charmante apparition de Clo- 
tilde au hameau. 

Dans son pays natal, Thomas avait eu l’adresse 
de se donner pour un homme grave, entierement 
revenu de ses torts et disposö par tous les moyens 
possibles ä racheter les fautes d’une jeunesse ora- 
geuse. On lui conlia la tutelle de sa jeune soeur, et 
par eonsöquent il lui fut loisible de disposer de la 
modeste fortune de Clotilde en mßme temps que 
de la sienne. Le jeu ddvora bientöt l’une et l’autre. 

t 

Cependant il cachait avec soin ses pertes; car, 
sous divers prötextes, il avait reculö le paiement 
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de la somme dont ii s’dtait reconnu redevable vis- 
a-vis de la recette particuliöre. 

Le mariage de sa soeur edt trahi sa ruine, par 
consöquent il rejeta toutes les demandes qui lui 
furent faites. Puis, comme Paul, encouragd par 
la femrae du notaire, lui semblait un prötendu 
trop sörieux, il insulta le jeune homme el rösolut 
tout simplement de le tuer, pour se döbarrasser 
de ses poursuites. 

Le percepteur avait le sang-froid mcprisable du 
spadassin joint au courage du brigand. Douc il 
£tait sür de son fait. 

üne chose pourtant lui donnait de l’inqutetude. 
Il croyait Paul fils du pätre, de ce möme homme 
qu il savait possesseur d’un secret d’opprobre. Les 
röflexions de M. Thomas ä cet ögard le conduisi- 
rent au raisonnement que voici : 
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— Qu’Aüdrb seul m’accuse, pensa-t-il, son 
tömoignage est nul. Pour rendre ce tömoignage 
valable, il faudrait que Belmat vlnt l’appuyer de 
ses aveux... 11 se gardera bien de le faire. D’ail- 
leurs, oü est-il ? au diable et peut-etre plus loin. 
Donc j’attaque le pätre en calomnie, je prouve 
qu’il est guidö par un sentiment de vengeance 
et qu’il veut me punir d’avoir refuse la main de 
Clotiide ä son üls... Je n’ai rien ä craindre. 

Se röpetant pour la dixieme fois cet invincible 

/ 

syllogisme, le percepteur envoya chercher ses 
tömoins, deux compagnons de ddbaache logäs ä 

i 

l’autre bout du hameau. 

L’instant d’aprös, il recut la visite du notaire, 
visite qu’il accueillit fort mal, ddcidd positivement 
a ne mbnager personne. Gomme il tenait d’une 
main ses armes, dont il s’occupait ä nettoyer les 
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canons, ilmontra, de Tautre, la porte ä son voisin, 

/ 

et l’aida möme ä sortir plus vite, en le poussant 
par les dpaules. 

• Toutefois, le notaire parti, Thomas devint pensif. 

L’amant de Clotilde intdressera ndcessairement 

> 

tout le hameau. Chacun voudra le soustraire au 
pdril ; et, si l’on rdussit, comme la chose est pro- 
bable, on avisera sans doute ä scruter la conduite 
du percepteur et ä chercher les veritables raisons 
qui le font agir. 

Un tout autre projet que celui de tuer le maitre- 
clerc prit aussitöt naissance dans le cerveau de ce 
letche. 

Sans ddposer ses pistolets, il gravit l’escalier 
qui menait ä la chambre de Clotilde. 

La triste enfant, ä l’aspect de son fröre, sentit 

/ 

un frisson douloureux courir dans ses veines. 


ANDRE LE SORCIER 


ooi 


Elle avait passö la nuit sur un fauteuib öperdue, 
dösolde, pleurant toutes les larmes de son cceur. 

— Suivez-moi, sur-le-champ, mademoiselle , 
dit Thomas d’un ton brusque. J’ai röservö pour ce 
matin Texplication que vous me demandiez aprös 
notre sortie du bal. 

— Mon fröre... 0 mon frere! pourquoi ces 
armes? 

— Yous allez le savoir. 

Elle descendit frömissante, et le percepteur la 
conduisit hors de la maison, sous un hangar, au 
fond duquel se trouvait une plaque de fonte en- 
duite d’une couche noire, espöce de tir servant ä 
exercer ä domicile le eoup-d’ceil de M. Thomas 
et ä lui entretenir la main. 

' — Clotilde, commenca 3e percepteur, qui char- 
geait en möme temps ses armes avec le flegme le 


222 ANDRE LE SORG IE R 

plus atroce, sans paraitre s’aperccvoir de Tim- 
pression cruelle que ces pröparatifs causaient ä la 
jeune Alle, dites-moi, si vous plait, combien il 
y a que nous sommes revenus de Provence ? 

— Environ six mois, mon fröre. 

— Vous vous rappelez saus doute que ie tri- % 
bunal de Draguignan m’a confiö votre tutelle. 

— Oui, murmura la jeune Alle, ne voyant pas- 
encore le but oü conduisaient ces questions. 

Thomas versait la poudre dans ses pistolets 
avec une lenteur calculöe. 

— Dites-moi, Clotilde, quelle somme a peu prös 
croyez-vous que j’aie röalisee par la vente de 
notre höritage? 

— Mon fröre... 

i 

— Je dis ä peu prös... Y ötes-vous? 
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— Non, röpondit-elle, jamais il ne m’est venu 
dans l’idöe de faire ce calcul. 

f 

— Bravo ! cela prouve un dfeintdressement qui 
vous honore, Clotilde. Eh bien ! moi, je vais au- 
jourd’hui vous rendre mes comptes et vous poser 
des chiffres. La maison, vieille et dögradöe, a pro- 
duit dix-sept mille francs ; les vignes et les terres, 
onze mille.... en tout, vingt-neuf mille francs, 
y compris le rösultat de la vente du mobilier, 

lequel, vous le savez mieux que moi, n’ölait pas 

« 4 

de la premiöre opulence. II vous revenait donc 

pour votre part, Clotilde, quatorze mille cinq 

« ’ 

cents francs. Ma foi, le magot n’ötait pas lourd ! et 
vous ötiez loin d’6tre une riche höritiöre. 

— Mais, dit la jeune ülle, jene comprends pas... 
— Vous allez comprendre. Je me suis dit : Qua- 
torze mille francs. .v belle avance I Comment faire 


Digitized by Google 


I 


224 ANDRE LE SORCIER 

pour tripler, quadrupler cette somme? car, enfin, 
j’aime beaucoup ma soeur, et je veux qu’elie dpouse 
un parti brillant. Le commerce?... Allons donc! il 
y a trop de chances de perte, et, du reste, je n’y 
entends goutte. L’agiotage? Mais cela demande 
une mise de fonds trös-considdrable. Bah ! me 
suis-je dit alors, qui ne hasarde rien n’a rienl 
Donc, j’ai jouö vos quatorze mille francs.... ils 
courent la pretentaine! 

I 

— Vous les avez perdus, mon frere ?... 

— Mordieu! s’il n'y avait que cela... mais tou- 
jours dans votre interöt, Glotilde, et pour rattra- 
per les fugitifs, j’ai mis sur leur piste mes limiers 
a moi , sang Dieu ! mes beaux quatorze mille 
francs, que je lorgnais du coin de l’ceil, en leur 
disant lout bas : Voyons, mes amours, crescite et 
multiplicamini... Tonnerre 1 disparus dgalement, 
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Clotilde, disparus sans remede... car je n’ai plus 
de limiers ä mettre ä leurs trousses. 

— Mon fröre, dit la jeune Alle, en joignant 

I 

ses mains palpitantes, vous avez jouö moa 
höritage... et je vous pardonne... mais Paul... 
ne le tuez pas, au nom du ciel !... öpargnez sa 
viel 

Le percepteur chassait les bailes au fond des Ca- 
nons. 

— J’etais sür que vous alliez divaguer, Clotilde. 
Que signifient ces mots : Je vous pardonne? Yous 
me pardonnez quoi, ma soeur? d’avoir jouö la 
misörable dot qui vous ötait destinöe?... A mer- 
veille! Essayez de rendre Service aux ingrats ! 
Mais c’est moi, Clotilde, c'est moi qui ne devrais 
pas vous pardonner.... car, enün, celte sottise 
d’exposer ma lögitime et de la perdre jusqu’au 

13 . 
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dernier sou, pour qui l’ai-je faile? Pour vous et 
Mans le seul but de vous aider ä contracter quel- 
que mariage avantageux. Vous figuriez-vous, ma 
soeur, que je dusse jamais consentir ä un hymen 
avcc ce petit clerc, cet enfant trouv6, ce... gaillard 
qui n’a pas m£me de nom a vous oflrir... 

— Mon Dien, protögez-moi I s’6cria la jeune 
Alle avec angoisse. 

— Dites... pensiez-vous que je dusse jamais 
souffrir cette union döshonorante? Et mademoi- 
selle s’amourache d’un pareil cuistre, saus me 

4 

consulter... moi, son fröre! moi, son tuteur! Je 
la surprends <k lui accorder un töte-ä-töte. Mon 
devoir, bien entendu, me force ä döclarer ä ce 
jeune fat que ses prötentions me semblent ridi- 
cules. La-dessus, il me provoque, me frappe au 
visage, fait plus encore... et me voila dans l’obli- 
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gation de jouer mon existence, que je puis trös- 
bien perdre... comme toat le reste. 

11 arma l’un des pistolets. 

Clolilde ne put retenir un cri pereant, mais le 
percepteur n'y prit pas garde. . 

«* 

* 

— Heureusement, — continua-t-il en ajustant 
un de ces petits papiers colles sur la plaque, et 
que les habituds appellent mouchc, — mon coup 
d’ceil est toujours aussi sür... Voyez plutöt, ma 
sceur 1 

M. Thomas pressa la dötente, et la anouche fut 
enlevöe. 

— Quand je le disais, cria-t-il avec joie. Mais 
cette epreuve, Clotilde, vous semble peut-etre 
insuffisante. . . A une autre 1 

II arma le second pistolet. 

Un pauvre moineau franc, qu’avait edrayö le 
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bruit de la premiöre detonation, s’6tait enlevd des 

♦ 

toits voisins ettraversait la cour ä tire-d’aile. Tho- 
mas l’ajusta froidement ; le coup partit , et l’oiseau 

t 

vint tomber aux pieds de Clotilde. 

— Tres-bien ! fit le pereepteur. Comme je suis 

l’offensd, j’ai le droit de tirer avant iui...Peste! 

« 

• un homme ne vole pas et prösente un autre point 
de mire qu’un moineau ! 

Clotilde se trainait ä ses genoux, päle, öperdue, 
les yeux inondös de larmes. 

— Mon fröre, mon fröre 1 je renonce ä Paul... 

A 

mais gräce... gräce pour lui 1 

— Pour mon adversaire... y songez-vous? 

% 

— Je ne veux pas qu’il meure ! je renonce ä lui, 
vous dis-je... et, s’il le faut, je saurai döclarer ä 
tous... ä lui-möme! que de ma propre volontd je 
repousse le mariage... oui, je vous le promets! 


/ 
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— Clotilde, prenez garde! cette promesse est- 
elle sincöre ? 

— Je vous le jure ! 

4 

— Allons, vous ötes une bonne ülle. Vous repro- 
cherez a la femme du notairede vous avoirinduite 
en erreur... vous lui direz que vous refusez pour 

dpoux un homme qui porte au front la tache hon- 

\ 

teuse de sa naissance... Les grands mots, ils ne 
coütent rien ! Ce motif est assez fort, et, dös que 
vous parlerez avec conviction... ma foi, Ton ne se 

donnera pas la peine d’en chercber un autre. 

* 

— Assez ! murmura la jeune fille, mon coeur se 

brise... Paul aura le droit de me möpriser... N’im- 
porte, je lui sauve la vie ! ; 

— Ca, par exemple, vous pouvez vous en llatler, 
Clotilde ! Mais j’y songe... Tout ä l’heure, il s’agira 
d’esquiver ce duel?... je caponnerai, soit. Or, c’est 
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ötablir un prdcödent fächeux. Mon projet... tut ov. 
tard il fauora que je me döcide... est de parlir 
pour l’Ameriquö, afm d’essayer d’y fixer cette 
lcmelle volage qu’on nomme la fortune. Alors, 

Clolilde, je vous rapporterai... c’est ä peu prös 

* 

sür... une autrc dot infiniment plus distingufce que 
la premiöre. Mais, en attendant ce döpart, d’autres 
pretendus arrivcront ; il nous en pleuvra des 
masses... et, dans ce nombre, il y en aura bien 
quelques-uns, mordieu ! qui ne seront pas bätards. 
Quelle raison voulez-vous que je leur donne? Fau- 
dra-t-il avouer que^ous n’avez plus un Centime, 
et que moi-möme... Jamaist Le duel aura lieu, 
c’est inevitable ; il n’v a pas d’autres moyens d’em- 
pöcher les poursuites. Vos amoureux reculeront 
peut-6tre quand ils sauront que j’ai le projet bien 
arrötö de les metlre tous ä l’ombre. 
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— Abordez plus franchement la question, mon 
fröre, dit Clotilde avec un soupir. Dieu me donnera 
la force de eonsommer jusqu’au bout mon sacriflee. 
La pauvre Alle sans dot ira s’enfermer dans une 
maison religieuse... G’esfc le plus court dösormais, 
n’est-ce pas, mon fröre? Et voilä pourquoi vous 
me parliez, ä tant de repriscs differentes, de ce 
couvent de Carmelites qui vient de se fonder a 
quelques lieues d’ici. 

— Quoi! vous consentiriez... 

— Je consens ä partir aujourd’hui möme. Je 
demanderai rhabit de novice ä la supörieure, et, 
dans un an, je prendrai le voile... Adieu. Paul!... 
adieu!... maintenant nous ne devons plus nous re- 
voir qu’au ciel! 

— Du courage, dit le percepleur. Vite une lettre 
ä madame Poirson... Prouvez-lui quc vous agissez 
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/ 

sous l’influence de votre libre arbitre. Je vais, de 
ce pas, preparer la cariole, et nous partirons avant 
que l’heure de ce maudit duel... 

— Un instant! cria tout ä coup une voix fou- 

droyante, qui fit retourner Thomas et tressaillir la 

» 

jeune Alle. 

C’dtait le pätre. 

i • 

La servante de la maison lui avaitouvert. Cachö 
depuis dix minutes ä la faveur d’un pilier du han- 
gar, il assistait ä tous les dötails de cette scöne 
odieuse. 

II continua sur le ton d’un maitre qui com- 
mande : 

— Vous n’entrerez pas aux Carmdlites, made- 
moiselle... Et vous, monsieur, vous allez renvover 
votre soeur ä celle qui, depuis trois niois, lui a 
servi de möre. 
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— En vöritö, je crois que ce mendiant me donne 
des ordres! cria Thomas, dont la figure ötait 
pourpre de rage. 

— 11 n’y a point ici de mendiant, dit Andrö, qui 
öcarta sa casaque de peaux de chövres et döcou- 
vrit son uniforme. Vous avez devant vous un Soldat 
de l’empereur, un vieux soldat qui a gagnö la 
croix sur les champs de bataille, et que vous avez 
insulte dans la personne de son fils... Oh! ne vous 
pröcipitez pas sur vos armes! Elles sont mainte- 
nant inoffensives... et celles que vous voyez lä 
pourraient vous faire repentir d’un outrage. 

En möme temps il armait les pistolets d’arcon 
qu’il avait apporths. Comme la jeune fille jetait un 

cri d’öpouvante, il ajouta : 

* \ 

— Simple mesure de prudence, mademoiselle, 
n’ayez pas peur. 
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— Miserable) hurla Thomas; sortez... sortez ä 
l’instantt... Vous avez dörobe ce costume, je ne 
vous connais pas ! 

Andre croisa los bras de maniere a tourner le 
canon de ses armes vers la terre; puis il s’avanca 
lentement jusqu’en face de son ennemi, le regar- 
danl avec une expression de pitiö mdprisante : 

— Et tu oses le prendre sur ce ton lä... toi, cri- 

minel... en prdsence de moi, ton juge? murmura- 

« 

t-il presque ä voix basse, aün de 11’ötre pas en- 
tendu de Clotilde. Avoue que l’audace est 
grandel... pour ne pas te souilleter, ainsi que l’a 
fait Paul, j’ai besoin de te connaitre et de te mö- 
priser, comme je te connais, comme je te mdprise. 
Oublies-tu le vol de la prairie? Penses-tu qu’en 
chassant Jacques Belmat du hameau, je n’aie pas 
conserve par devers moi la preuve de ton crime? 
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La preuve... dit Thomas balbutiant, vous ne 
pouvez l’avoir... 

— Ah! oui, tu te l’imagines? Certes, il a l'allu 
que tu fusses bien sür de l’impunite pour oser 
prendre vis-ä-vis de nous le röle d’agresscur. Tu 
vivaisdans une aveugle et folle confiance; tu te 

* l 

disais : Voyez donc ce pätre, voyez cet imböcile 
qui fait de la dölicatesse avec moi 1 II me sauve du 
bagne, il ne veut pas me perdre pour une premiöre 
faute... Ab! ah! c’esttroprisible! Et Ie bonhomme, 
apr&s cela, manifeste des prötentions de marier 
son fils ä ma soeur... Oh! oh! s’imagine-t-il que 
j’ai le talent de retrouver comme lui des milliers 
de francs disparus? Non pas, ceci n’entre aucane- 
ment dans mes habitudes. En cons^quence, je re- 
pousserai les prötentions susdites... et qu’abje a 
craindre? Celui qui pouvait ötre mon accusateur a 
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eu lasollise de se taire jusqu’alors... Au bout du 
compte, il na pas de preuves! • * 

Voilä quel ötait ton raisonnement, n’est-ce pas, 
misörable... Oh! reprends-le, ce nom, car il t’ap- 
partient avec celui d’infäme! Somme toute, je suis 

-N 

fächö de te ddtromper. La preuve existe... eile 
existe, te dis-je, et je vais la mettre sous tes 
yeux ! 

— Mais, ajoula Andrö ä haute voix et sur un ton 

< 

d’ironie, puisque vous prötendez, monsieur le per- 

« 

cepteur, que je n’ai pas le droit de vous donner 
des ordres... opinion, du reste, dont vous revien- 

drez bientöt... acceptez du moins un conseil et 

/ 

renvoyez votre soeur dans la maison du notaire. 
Plus tard... si vous l’osez, vous serez toujours ä 
möme d’aller Ty reprendre une seconde fois. 
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II serait impossible de peindre le melange de 
crainte et de stupeur furieuse qui se lisait, en ce 
moment, sur les traits bouleversös de M. Thomas. 
La parole d’Andrö, tantöt grave et sombre, tantöt 
incisive et brutale, rösonnait ä ses oreilles comme 
le glas funöbre qui linte sur le chemin du con- 
damnö ä mort, ou comme le silDement aigu du 
fouet qui döchire les membres de l’esclave. 

Clotilde se tenait ä quelque distance, muette, 
immobile, n’ayant entendu que les dernieres pa- 
roles du pätre et frappde du pouvoir qu’il semblait 

I 

exercer sur sou frere. 

Tout ä coup eile vit Audr6 se tourner vers 
eile. 

— Moa enfant, dit-il, on vous ordonne de re- 

joindre votre protectrice... chez laquelle je mc 

% 

cliarge bientöt de vous renvoyer Paul. 
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M. Thomas fit un gesle de rage; mais Andrd lui 
dit froidement : 

— Soyez donc assez bon pour conürmer l’ordre. 

— Allez, Clotilde... murmurale percepteur. * 

Le visage de la jeune Alle se colora des plus vi- 

ves nuances. Doit-elle en croire cette voix qui re- 
teatit au fond de son äme? 0b6ira-t-elle ä ces 61 aas 
joyeux qui la trausporteat? Est-ce l’espörauce qui 
lui revieat avec soa riaat cortdge ? 

Ea ua clia d’ceil, eile disparut du logis de soa 
fröre. 

— A merveille, dit le pätre, tout 6mu du regard , 
pleia de gratitude et d’ivresse qu’avaat de partir 
l’amaute de Paul veaait de laisser tomber sur lui, 
peut-ötre ealia r6ussirai-je A readre ces eafaats 
heureux ! 

1 1 dbsarma les pistolets d’argoa, puis il les de- 
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posa sur une table brüte drossle sous le hangar, et 

✓ 

ou se trouvaient ddja ceux du percepteur. 

Celui-ci ne put röprimer uu mouvement de joie, 
dont Andre, qui le suivait de l’ceil, üt aussitöt la 
remarque. 

— Bah! tu esperes t’en emparer?... L’idöe ne 

manque pas de mörite... car enün je suis chez toi, 

% 

je viole ton domicile, et tu pourrais m’assassiner, 
ä la rigueur, sauf ä invoquer ensuite le droit de 
lbgitime dbfense. . . Eh ! eh 1 ce serait le moyen le 
plus expöditif de me fermer la bouche 1 Mais je te 
surveille, entends-tu, je te surveille... Gomme, ä 
ton aspect, je sens la colöre bouillonner dans mon 

äme, je ne veux pas garder ces armes ä la main. 

♦ 

Fais uu geste, un seul geste pour Gen rendre mai- 

tre... et tu verras que le vieux pätre n’est pas, 

* 

önervd, lui, par la döbauche! 


» 
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Serranl de son poignet de fer le bras du percep- 

teur, il l'obligea de ployer sur ses genoux. 

* 

— Releve-toi, si bon te semble... mais tu ferais 
mieux de rester ainsi, car cette posture convient 
au criminel qui entend lire sa condamnation. 

A ces mots, il tira de sa poitrine un papier, qu’il 

se mit ä deployer avec lenteur. Il le tint ä dis- . 

/ 

tance, mais de facon ndanmoins que Thomas püt 
en dechiffrer le contenu. 

— Voilä, dit Andrd, les ddtails les plus minu- 
tieux du vol... tes propositions ä Jacques Belmat, 
son acquiescement, le motif que tu exploitais pour 
le faire agir... et, plus bas, la signature de ton 
complice!... Oh! tout est en rögle! En le forcant 
de me restituer le sac d’or et quelques autres pe- 

tites choses, je pouvais ötre pris ensuite moi-mßme 

* 

pour un malhonnöte homme ou laisser croire que 
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je m’associais ä des bandits... et, morbleu! je n’£- * 
tais pas d’humeur ä laisser planer de pareils dou- 

tes sur ma röputation. J’6tais loin de'songer alors 

* 

ä tous les Services que ce papier devait me rendre 
un jour. Suppose qu’il soit lu, toi prösent sur la 
sellette, par un greffier de la cour d’assises... Je 
me prösente, j’appuie de mon tömoignage cette 
rövölation öcrite et je me trouve soutenu par tous 
nos montagnards instruits des honorables antöcd- 

dents de Jacques Belmat... Voyons, qu’en dis-tu? 

/ 

Sans doute on admettrait pour toi des circonstan- 
ces attönuantes... car enfin tu as rendu la somme 
entere... 

— Je n’ai rendu que... six mille francs, mur- 
mura le percepteur, dont Fignoble physionomie 
reflötait toutes les transes de l’effroi; je suis rede- 

14 
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vable encore du resle... Oh! ne me perdez pas, 
Andrd, ne me perdez pas! 

— Voici du nouveau, dit le pätre, et je suis, 
par cet aveu plein de franchise..., daigne en re- 
cevoir mes i’ölicitations !,.. beaucoup plus fort 
que je ne croyais l’Atre. Ainsi, tu en es bien con- 
vaincu maintenant, je puis te donner des ordres. 

— Parlez... qu’exigez-vous ? 

— Tu devais te battre avec Paul, c’est avec 
moi que tu te battras. 

Le percepteur, croyant avoir mal entendu, je- 
tait sur lui des regards bdbdtds. 

— Oui... cela te semble dtrange? Toi, qui n’as 
dans l’äme aucune idöe noble, aucun sentiment 
de dAlicalesse et d’honneur, tu ne comprends 
pas que je mette en oeuvre un si grand moyen 
pour obtenir un si petit resultat... tu ne com- 


ANDR6 LE SORCIER 
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prends pas qu’il me soit impossible de dire ä 
Paul : Regarde cet homme dont tu te croirais 

I 

obligö de rougir döjä, si tu dpousais Clotilde... 

eh bien, c’est plus qu’un döbauchö, c’est un vo- 

leur 1 sa place est au bagne. Tu ne lui connais que 

des vices, il est capable de tous les crimes; ta 

jeune femme et toi, vous ne pourriez penser ä 

lui, sans avoir le front couvert de honte!... Ilein? 

comprends-tu maintenant que je doive garder le 

silence avec Paul, comme je l’ai gardö devant ta 
* 

sceur? Ignorant le degrd de bassesse oü tu es 
aescendu, mon fils accepte le duel... mais je ne 
veux pas qu’il meure, deta main, surtout! Moi, 
c’est dififörent... j’envisage les choses ä ma ma- 
niöre; je prends que je vais me battre contre 
une böte föroce quelconque. Je suis vieux, ma 
vie n’a pas grande valeur. Si je te tue... et pour 
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cela je compte un peu sur la justice du ciel... ma 
foi, oui ! pourquoi ne point en convenir? si je te 
tue, dis-je, bon döbarras ! Si tu me couches sur 
la poussiere... alors je passerai Farme ä gauche 
sous ce meme habit que je portais en combattant 
aux cötds de mon colonel, et que je n’ai pas mis 
pour te faire honneur, au moins, ne va pas le 
croire! J’aurai protdgd... mon fils jusqu’au bout, 
je mourrai content, morbleu \ car Paul öpousera 
Clotilde... Oui, cela Fdtonne encore?... que je 
sois vainqueur ou que je succombe, il Fdpou- 
sera. 

» Maison vient, ditlepätre, en s’interrompant... 
Ce sont yos tdmoins, saus doute, Monsieur? De- 
vant eux, devant tous, je dois avoir Fair de vous 
respeeter... ce n’est pas le plus facile de ma be- 
sogne... 
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. • « 

♦ 

En effet, deux individus entraient sous le 
hangar et serraient la main du percepteur. 

Au möme instant parut le notaire accompagnö 
de l’öpoux de Rosine. 

» 

La figure de M. Poirson gardait les traces du 
' bouleversement affreux que lui causait l’appa- 
reifte infidölitö d’une ferame, sur laquelle repo- 
saient, depuis vingt ans, ses affections les plus 
tendres. Dans la crainte de se trouver en face 
d’elle, il n’avait pas voulu rentrer chez lui. Quant 
au fermier, ne pouvant trahir le secret d’Hortense, 
il essayait en vain de la disculper. Ses protesta- 
tions vagues allumaient plus violemment encore 
le courroux du notaire. 

— Andrö, dit celui-ci d’une voix bröve, nous 

9 

allons avoir deux duels au Heu d’un. * 

— Pourquoi cela? dit le pätre. 

14 . 
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— Chemia faisant vous le saurez... En route, 
Messieurs ! 

Et tous ensemble ils prirent le chemin de la 


montagne. 




* • 

\ 

* 


VIII 


Cependant Paul dormail toujours dans la hutte, 
gräce au soporifique breuvage qu’Andrö lui avait 
fait prendre. 

Fox, couchö prös de lä, soulevait de temps ä 
autre sa grosse et bonne löte, approchant de celle 
des mains du dormeur, pendante au bord de la 
couche, un museau noir et raboteux comme une 

truffe du Perigord. Le soleil, penö tränt par l’ö- 

% 

troite lucarne, öclairait le visage du jeune homme, 
et ce visage ne se ressentait plus des chagrins de 
la veille, il ölait radieux... 
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Paul rövait de sa möre ! 

Depuis trois grandes heures döjä, le pätre avait 
quitte la cabane. 

Aprös avoir longtemps combattu Fennui que lui 
causait le sommeil trop prolongö de son jeune 
maltre, Fox n’y tint plus et s’eflorca, par tous les ‘ 
moyens en son pouvoir, de Farracher k ee^epos 
indöfini. D abord il löcha doucement la main de 
Paul. Reconnaissant ensuite Finutilitö de cette 
premiöre tentative, il appuya deux pattes sur le 
bord du lit de fougöres et jappa de son mieux ä 
Poreille du dormeur. 

Fox avait la voix rauque et peu mölodieuse d’un 
chien de montagne. Il y alläit, du reste, ä pleins 
poumons, et bienlöt, malgrö la puissance du nar- 
cotique, Paul ouvrit les yeux et se dressa sur son 
söant. 
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Ce fut alors de la part de Fox une joie falle, 
exprimde par mille gambades et par de nouveaux 
jappements, qu’un ordre impdrieux de Paal fit ces- 
ser soudain. 

D’un bond, le jeune homme s’dtait jetd hors de 
sa couche. Une idde terrible avait promptement 
secoud chez lui la torpeur du rdveil. 

II frdmit, en voyant qu’il faisait grand jour. 

Courant au seuil de la hutte, Paul se mit ä crier 
de toutes ses forces et ä appeler le pätre. Andrd 
lui avait cependant promis des armes : pouvait-il 
bien l’exposer ainsi au ddshonneur, en manquant 
ä la parole, donnöe la veille, de le rdveiller au 
point du jour? 

Mais les dchos du voisinage, seuls, et les gö- 
missements inquiets de Fox lui röpondirent. Alors, 
ddsespdrö, presque fou, Paul franchit la bar- 
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ricade et s’ 61 anga sur le pont jetd sur le torreut. 

Fox, qui le suivait, s’arröta tout ä coup, signa- 
lant ä sa maniere l’approcbe de quelqu’un. 

— C’est lui, c’esl Andrö, sans doute, cria le 
jeune homme. Et il atteignit en deux sauts l’autre 
bord du ravin. 

Lä se trouvait le sentier qui descendait ä la base 
de la montagne. Mais, en cet endroit, les branches 
• touffues des arbres dörobaient les sinuositös du 
passage, et Paul fit retentir de nouveau le nom 
du pätre. Toutefois, s’il eüt observd la conduite de 
-Fox, il aurait vu que le chien restait derriöre ses 
talons avec döüance, et par consöquent ne üairait 
pas son maitre. 

— Pauli Pauli criörent plusieursvoix de femmes. 

Le jeune homme s’arröta. Son coeur battait avec 
violence. Moins d’une minute aprös, madame Poir- 
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son.’Clotilde et la fermiere s’offrirent ä ses regards. 

Mais nous sommes obligös de retourner sur nos 
pas, aün d’ expliquer la prösence des trois femmes 
sur le Honneck. 

s 

La matinöe de ce jour s’ötait annoncöe terrible, 
et le soleil avait öclairö döjä bien des larmes. 
Alors möme que l’entrevue de Pierre avec Hor- 
tense ötait troublbe par l’apparition subite de 
M. Poirson, Clotilde subissait les torlures que lui 
imposait son indigne fröre. Et, quand ce fut au 
tour du percepteur ä trembler sous les rövölätions 
du pätre, döjä l’arrivöe de Rosine dans le jardin 
de la ferme avait fait naltre d’ötranges öpouvantes 
et produit une autre scöne de dösespoir. 

Madame Poirson, comme nos lecteurs se le rap- 
pellent, s’ötait enfuie pröcipitamment, trös ömue 
de l’erreur fatale causöe sur l’esprit de Rosine par 
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le töte-ä-töte avec Pierre, mais ne se dontant pas 
des suites que cette möme erreur allait avoir. 

Elle entra chez eile, et bientöt arriva Clotilde, 
dont eile recut les vives caresses. 

Ce retour de la jeune Alle, de son autre enfant 
chöri, parut de bon augure ä madame Poirson, 

l 

d’autant plus qu’elle apprit l’arrivöe du pätre chez 
le percepteur. Quel pouvait ötre le but de la visite 
d’Andrö, sinon rempöchement de ce triste duel ? 

’ D6jä M. Thomas renvoie Clotilde, preuve dvidente 
non-seulemcnt qu’il renonce ä se battre avec Paul, 
mais aussi qu’il se decide ä ne plus meltre obsta- 
cle ä l’bymen projetd. Les choses devaient se pre- 
senter de la sorte ä l’imagination d’Hortense, mais 
tout n’dtait pas fini pour eile. 

La porle de sa cliambre s’ouvrit avec fracas et 

I 

Kosine parut ä ses regards. 
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Qae venait chercher la fermiöre? avait-elle le 
projct d’accabler sa rivale et de lui faire entendre 
les reproches sanglants que l’indignation met dans 
la bonclie d’une femme outragöe? 

Non, la douleur de la pauvre jalouse changeait 
de nature. Elle dprouvait alors des transes plus 
poignantes, s’il ötait possible, que cclles dorit jus- 
que-lä son incorrigible passion l'avait rendue vic- 
time : eile tremblait pour la vie de son öpoux. 
N’avait-elle pas entendu la provocation? Ces pa- 

roles de Pierre : « Vous sercz cause de ma mort ! » 

« # 

retentissaient 5 son oreille comme une prophdtie 
lugubre. Quand le fermier fut parti, eile rcsta 
quelque temps muette, attdrtc, le rcgard Gxc et la 
poitiine halelantc, ne sarhant si eile devait croire 
ä la r£alit6 de tanl de malheurs. 

Mais tout ä coup Rosine se releve, päle, trem- 

1B 
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blaute encore, mais resolue. Son mari lui avait 
parlö d’un secret... 

' Or, quel secret s’achete ou se conserve au prix 
de l’existence? 

% 

* 

Rosine traverse l’interieur de la ferme, franchit 
l’esplanade et se trouve bientöt devant 1 h. femme 
du notaire. 

* % 

Elle dit tout... brievement, avec ce laconisme de 

la douleur, qui, d’uu mot, d’uu geste, d’uu regard, 
öveille un monde de pensöes, un cortöge de Souve- 
nirs. Elle trouve la force de blämer sa jalousie; 
eile conjure madame Poirsou de revöler ce secret 
uneste... car, ä cette heure solennelle, Pierre n’a 
pu mentir. El puis, n’ont-elles pas l’une et l’autre 
un öpoux ä sauver ? 

— Oui, courons, dit Hortense, couronsl entre 
deux döshonneurs, je dois choisir le vöritable ! 
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Mais oü sont les adversaires? Quel chemin ont-ils 
pris ? 

On les leur indique, de loin, dans la valide ; 
Rosine et madame Poirson s’elancent aussitöt sur 
leurs traces, et Clotilde les suit, car la servante du 
percepteur vient d’annoncer que M. Thomas doit 
ögalement se battre. Avec qui se battra-t-il, si ce 
n’cßt avec Paul ? Nouveau ddsespoir pour Hortense, 
nouveau sujet de terreur pour Clotilde. Celle-ci 
n’est pas labioins ä plaindre. Queis vobhx, hdlas! 
peut-elle former? Souhailera-l-elle que son amant 
succombe? Demandera-t-elle que son fröre meure? 

Elles atteignent la base du Honnech avant d’a- 
voir pu las rejoindre, car ils ont de l’avance. 

Alors eiles s’arrdtent inddcises. 

Plusieurs avenues se prdsententä leurs regards 
laquelle de ces avenues ont suivie les adversaires 


• • 


~5t> 


ANDRE LE SORCIER 


Vingt sentiers se croisent sur la montague, ser- 
pentent au milieu des bruyöres, montent sous Ia 
noirc feuillde : lequel ont-ils pu choisir? Le pätre 
est descendu seul, Clotilde l’alfirme encore. 
D’ailleurs, aucune d’elles n’a reconnu Paul, au 
sein de la troupe qu’elles ont apercue de loin. Donc 
le jeune homme a du rester ä la cabane du gardeur 
de chövres. C’est lä qu’il attend son ennemi, c’est 
de ce eötö que le percepteur et tous les autres ont 
dirigö leurs pas. 

Dans cette persuasion, elles gravirent le sentier 
du raviD. 

t 

La fermiöre ne songeait plus au talisman du 
pätre. Les craintes que ce dernier s’ötait efforcö de 
lui jeter dans l’äme avaient perdu toute leur in- 
fluence, et Satan lui meme, debout sur la porte de 
la hutte, n’aurait pas empöche Rosine d’en franchir 
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le seuil. Bien qu’elle ne connüt pas encore le secret 
d’Hortense, eile comprenait que Pierre avait dit 
vrai.Cette femme ne pouvait ötre coupable. Oh! 

comme eile jurait decombattre sa folle et impru- 

\ 

denle jalousie! comme eile s’accusait elle-möme, 
comme eile pleurait amörement ses tortsl Que son 
dpoux dchappe au pdril, monDieu! qu’elle puisse 
le ramenersain et sauf..., et plus de soupcons, 
plus de doutes injurieux; ellene croira de sa vie 

V. 

ces apparences maudi(es) 

Prdcedant Clotilde et la femme du nolaire, Rosine 
dcartait les brauches resineuses des pins et Ion- 
geait avec intrdpiditd le bord du prdcipice. Ses 
compagnons imitaient son exemple. 

Elles allaient arriver au terme de cette rüde as- 
cension, quand la voix connue du maltre-clerc les 

» 

fit tressaillir. Chacune d’clles se häta de röpondre 
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aux cris du jeune homme et la rencontre eut lieu. 

0 

Tout fut oubliö pour ua iastant... Paul se trou- 

I 

vait en prösence de sa möre I 
II lui sembla qu’il la voyait pour la premiöre 
fois. Sa poitrine bondit, ses yeux se reraplirent de 
larmes, et le regard qui s’dchappait au travers de 
ce voile humide portait avec lui tant d’amour, 
qu’Hortense ouvritles bras ens’öcriant : 

— Tu sais toutl... Viens, Paul... mon Qis! 

* 

— Ma möre... ö ma möre! ! 

Et ces deux amours, ces deux dölires vinrent se 
confondre. 

Lui ne songeait plus aux conseils du pätre; eile, 
la pauvre fommc, obligöe depuis si longtemps de 
röprimer les elans de sa tendresse, ne songeait 
plus aux mesures que la prudence lui recomman- 
dait encore. Aprös l’aveu qu’elle va faire, son mari 
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peut la chasser du toit conjugal... Oh! n’importe ! 
eile emmönera son Öls, eile le proclamera haute- 
ment ä la face du monde. 

— Oui, Clotilde, oui!... jeserai doublement ta 

* 

' möre... Yoilä mon secret, Rosine!.,, le baiser filial 
m’a donnö du courage... Marchons! 

— Grand Dieu! s’dcria le jeune homme, ce 
duel... On aura le droit de m’accuser de lächetdt 

— Ce duel? en effet... Its ne doivent pas ötre 
loin... tu les as vus? 

— Qui donc? 

— Mon mari! cria Rosine, le notaire, le percep-' 
teur, Andre... Miseri corde! ils ont pris un autre 
chemin ! 

~ Je devine tout, dit Hortense, en se frappant 
le front... Le ddvouement du pätre n’a jamais 
failli... Je suissüre... 


260 


ANDRÖ LE SORCIER 


— Qu’il a voulu preadre ma place!... Oui, n’es; 
ce pas?... Ciel! raais il faut les rejoiadre... Ils soat 
ensemble, vous les avez vus?... Fox! ici, Fox! 

Le chien s’erapressa d’accourir. 

— Nous cherchons toa mattre, Fox... Entendsr 
tu, bon chien?... Le raaitre... h dans la montagne, 
quelque part... Oui,- tu le retrouveras, oui, bou 
chien!... C’est cela, prends le vent, Fox... Bravo! 

Paul lcvoyaildressant le nez, aspirant l’air avec 
bruit. 

Les trois femmes attendaient palpitantes. 

Tout ä coup le chien prit sa course au milieu 
des profondeurs de la foröt. 

— Doucement, Fox... doucement! nous voulons 
te suivre. 

11s se mirent aussitöt sur les traces de l’excel- 
lente böte, qui semblait avancer ä coup sür et se 
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retournait, de temps ä autre, comtne pour les en- 
courager ä presser la marche. 

— Oui, nous sommes lä, Fox... Va toujoursl... 
Percepteur mauditl se battre avec un vieillard... 
Double läche! c’est de ma raaiu que tu recevras 
ton chdtiment. 

— Paul! Paul ! dit une voix suppliante. 

— Oh! Clotilde, pardon... pardon!.. . Je ne puis 
cependant laisser assassiner moa second pörel 

11s avaient parcouru ddjä beaucoup d’espace et 
l’oa ne voyait rien encore. Mais enfln leur guide se 
retourna pour japper avec triomphe et rerauer 
joyeusemenl la queue. S’ölan^ant ensuite, rapide 
comme l’öolair, Fox disparut. 

— Nous arrivons! cria le jeune homme. 11 va 
nous annoncer ä son maitre... 

A peiue avait-il prufere ces paroles qu’une d6to- 
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nation se fit entendre et rdveilla tous les dchos de 
la montagne. 

* 

Ce fut un moment de solennelle et terrible an- 
goisse. Ils n’eurent plus la force d’avancer ni l’un 
ni l’autre. Les femmes tombArent ä genoux en 
poussant un cri de douleur, et Paul murmura d’une 
voix desespArde : 

— Trop tard... II est trop tardl 


Piusieurs massifsd’arbres leur dörobaient la vue 
des combattants. 

C’dtait M. Thomas qui venait de tirer sur le pä- 
re. Les deux autr.es adversaires ne se trouvaient 
point en presence. 

A l’annonce du second duel, Andre se fit donner 
des explications immddiates, et prit sur lui de tout 
rdveier A M. Poirson, qui pälit plus d’une fois en 
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dcoutant ce rdcit, le möme que le gardeur de chö- 
vres avait fait au fils d’Horteuse. Le fermier put 
expliquer alors le vöritable motif du rendez-vous, 
et M. PoirsoD lui serra tristement la main. 

— Je n’ai rien ä lui pardonner, murmura-t-il, 
car eile est restöe loyale dpouse... Puis-je l’empß- 
cher d’ötre boDne eMendre möre? 

Le percepteur et ses temoins ayant pris l’avance, 
se irouvaient döjä sur le lieu fix6 pour la rencon- 

tre, espöce de clairiöre, entour6e de toutes parts 

> 

d’un sombre rideau de verdure, et oü le sol n’of- 
frait qu’une pente imperceptible. 

On mesura le terrain. 

Le pätre et Thomas furent placös ä ciuquante 
pas de distance. Ils devaient marcher Tun sur 
l’autre et tirer ä volonte. 

Pierre donna le signal. 
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Rempli de confiaace en son adresse, le percep- 

• « 

leur ajusla le pätre dös le principe; mais au mo- 

ment oü il pressait la dötente, Fox accourait, hale- 

» 

taut, et s’elancait pour caresser son maitre... 

t 

Le malheureux chien re<?ut la balle au milieu 
des flancs. II lomba raide mort. 

m 

— Damnation ! cria le percepteur. 

— Providence du ciell dirent le notaire et le 

/ 

fermier. 

Deux larmes de regret, deux larmes brillantes 
descendirent sur les joue3 du pätre, lorsqu’il aper- 
?ut, gisant ä ses pieds, le cadavre du vieux et fi- 
döle compagnon de sa solitude. II s’arracha pöni- 
blement ä ce spectacle pour marcher. Farme 

i 

haute, ä la rencontre du percepteur. Celui-ci le 
voyait approcher avec öpouvante. 
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Andrö vint lui appuyer sur le front le caoon de 
3on pistolet. 

— Arrötezl criörent les temoins... ce n’est plus 

« 

un duel! on ne tue pas un komme ainsi! 

Le pAtre les regarda froidemcnt. 

— Pourquoi donc?... C'est un plaisir que je veux 
me donner... Je me suisbattu pour cela. 

Clotilde accourait enfin, suivie des deuxautres 
femmes et de Paul. Elle s’öcria, d’une voix döcbi- 
rante, en se pröcipitant, les bras ölendus, vers le 
pätre : 

— Gräcet grAce! Andröl... c’estmon fröre I 

— Pauvre enfant!... devant eile... Oh! non, je 
n’aurai pas cet alTreux courage 1 

Et il baissa son arme. 

— Tu le vois, dit-il au percepteur, celle que ton 
lAche ögo'lsme voulait enterrer dans un cloitre me 
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prie d’epargner tes jours... Signei*a$4ü le cönsen- 
tement au mariage ? 

<— Oui, röpondit Thomas d’une voix faible. 

— Tu l’aurais signe lout de möme, au cas oü 
j'eusse requ la balle que tu m’envoyais en pleine 
poitrine. M. Poirson devait prendre l’dcrit de 
Belmat et en faire usage, sur ton refus... Je te l’a- 
vais, du reste, annoncö tout ä l’heure. Mais le con- 
tenu de ce pistolet vaut quelque chose, morbleu I 
Ta Signatare une fois donnöe, tu partiras pour 
l’Amdrique. 

* 

• * 

— Je partirai... 

4 4 

— Bon voyage!... Tu le concois, nous regrette- 
rons peu ta presence... eile n’est pas nöcessaire le 
moins du monde pour dresser le contrat. Je paie- 
raie ta dette ä la recette particuliöre, et j’irai moi- 
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m6me,puur plus de süretö, t’embarquer au Havre. .. 
Sur ce, que le diable te soit en aide ! , ' 

II lui tourna brusquement le dos pour ouvrir les 
bras ä Paul et ä Clotilde, ajoutant avec une dmotion 
profonde : 

— El que Dieu benisse votre union, mes en- 
fants ! 

Rosine, encore frömissante, s’etait jetöe dans 
les bras de Pierre, et madame Poir 3 on s’agenouil- 

l 

lait devant son dpoux comme une coupable. Le 
brave homme la releva pour l’embrasser avec ten- 
dresse, et ne lui dit que ces mots : 

— Paul Sera mon lils I 

. . « « > . i . . . 

A l’exception de M. Thomas, ddcddö ä New-York, 
de la fiövre jaune, tous nos personnages continuent 
d’habiter le hameau. 
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Le notaire a repris sa belle humeur et a cru 
sage de ne pas demander compte d’un passd qui 
ne lui appartenait pas encore. Et puis, ne devait-il 
pas ä Hort<nsc vingt anndes d'un tranquille et 
heureux mdnage? Paul lui a succddd dans sa 
Charge, et Rosine sc trouve radicalement gudrie de 
sa passion jalouse. 

Si vous travcrsez jamais cette pittoresque rdgion 
des Vosges ct si vous demandez au hamcau des 
nouvellcs du gardeur de chdvrcs, on vous mon- 
trera, sur l’esplanade de l’dglise, un beau vieillard, 
vdtu d’une rcdingote marron fort propre, et por- 
tant le ruban rouge ä sa boulonnidre. II esl pres- 
que toujours assis ä l’ombre d’un gros tilleu), et 

* f 4 

fait danser sur ses genoux dcux chdrubins d’en- 
fants, ä la face rose et joufflue. Ce sont les enfants 
de Paul et de Clotilde. 
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Les villageois se ddcouvrent respectueusement 
en prösence de ce vieillard, et l’appellent mon- 

i 

sieur A ndre. 

Le sorcier du Houneck, le pätre de la montagne, 
n’existe plus. 


FIN 


Poissy. — lyp. S, Lejay et Cie. 
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